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EXPOSITION 


Il n'y a pas de voyageur qui ne croie devoir rendre compte 
à ses lecteurs des motifs de son voyage. Je suis trop respec- 
tueux envers mes célèbres devanciers^ depuis M. de Bou- 
^ gainville, qui fit le tour du monde, jusqu'à M. de Maistre, qui 
i fit le tour de sa chambre, pour ne pas suivre leur exemple. 
^ D'ailleurs, on trouvera dans mon exposition, si courte 
\S qu'elle soit, deux choses fort importantes, qu'on chercherait 
x> vainement ailleurs : une recette contre le choléra, et une 
«^ preuve de l'infaillibilité des journaux. 
^ Le 15 avril 1832, en revenant de conduire jusqu'à l'escalier 

X^ mes deux bons et célèbres amis listz et Boulanger, qui avaient 
passé la soirée à se prémunir avec moi contre le fléau régnant^ 
^ en prenant force thé noir, je sentis que les jambes me man- 
^ quaient tout à coup; en même temps, un éblouissement ma 
£- passa sur les yeux et un frisson dans la peau; je me retins à 
^ une table pour ne pas tomber : j'avais le choléra. 

S'il était asiatique ou européen, épidémique ou contagieux, 

c'est ce que j'ignore complètement; mais ce que je sais très- 

% bien, c'est que, sentant que, cinq minutes plus tard, je ne 

pourrais plus parler, je me dépêchai de demander du sucre et 

de l'éther. 

Ma bonne, qui est une fille fort intelligente, et qui m'avait 

i. 1 


•o 


5 IMPRESSIONS DE VOYAGE 

va quelquefois, après mon dîner, tremper un morceau de^ 
sucre daps du rhum, présuma que je lui demandais quelque 
chose de "pareil. Elle remplit un verre à liqueur d'éther pur, 
posa sur son orifice le plus gros n arceau de sucre qu'elle put 
trouver, et me rapporta au moment où je venais de me cou- 
cher, grelottant de tous mes membres. 

Gomme je commençais à perdre la tête, j'étendis machina- 
lement la main; je sentis qu'on m'y mettait quelque chose; 
en même temps, j'^tencLià UHê mVL (}ai me disait : 

— Avalez cela, monsieur; cela vous fera du bien. 

J'approchai ce quelque chose de ma bouche, et j'avalai ce 
qu'il contenait, c'est-à-dire un demi-flacon d'éther. 

Dire la révolution qui se fit dans ma personne, lorsque 
cette liqueur diabolique me traversa le torse, est chose impos- 
sible, car presque aussitôt je perdis connaissance. Une heure 
après, je revins à moi : j'étais roulé dans un grand tapis de 
fourrures, j'avais aux pieds une boule d'eau bouillante; deux 
personnes, tenant chacune à la main une bassinoire pleine 
de feu, me frottaient sur toutes les coutures. Un instant. Je 
me crus mort et en enfer : l'éther me brûlait la poitrine au 
dedans, les frictions me rissolaient au dehors ; enfin, au bout 
d'un quart d'heure, le froid s'avoua vaincu : je fondis en eau 
comme la Biblis de M. Dupaty, et le médecin déclara que 
j'étais sauvé. Il était temps : deux tours de broche de plus, 
et j'étais rôti. 

Quatre jours après, je vis s'asseoir au pied de mon lit le di- 
recteur de la Porte-Saint-^Martin; son théâtre était plus ma- 
lade encore que moi, et le moribond appelait à son secours 
le convalescent. M. Harel me dit qu'il lui fallait, dans quinze 
jours au plus tard, une pièce qui lui produisît cinquante mille 
écusau moins; il ajouta, pour me déterminer, que l'état de 
fièvre où je me trouvais était très^favorable au travail d'ima- 
gination, vu l'exaltation cérébrale qui en était la consé- 
quence. 

Cette raison me parut si concluante, que je me mis aussi- 
tôt à l'œuvre : je lui donnai sa pièce au bout de huit jours aa 
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lien de quinze; elle lui 'râ9{)om; cent mttleéGiifr an^Mide 
cinquante mille : il est vrai que je faillis ea ùffveiàrtxm. 

Ce travail forcé ne me remit pas le moins da monde; et à 
peine pouvais-rje. me tenir. .debout, tant j'étais faible encore, 
lorsque j'appris la mort dugénéral Lamarque. Le lendemain, 
je fus nommé parla familleXun des commissaires du coayni : 
ma charge était die fair& prendreià Fartillerie de la garde na- 
tionale, dont je faisais partie, la place jque la hiérafchie mili- 
taire lui assignait idans Je cortège. 

Tout Paris a vu piasser ce.convoi, sublime d'ordre^, de re- 
cueillement et de.patriotisme. Qui cbangea cet ordre ^en. dé- 
sordre, ce recueillement en colère, ce patriotisme en nébal- 
lion ? G'e^ ce que jlignore ou veux ignorer, ji;i$(p.*aa.jourioù 
la royauté de juillet rendra^ comme celle de Charles IX, ses 
comptes à Bleu» ou. ccfflune. celle de Louis.XYI»^es.cûO[iptes 
aux hommes. 

Le 9 juin, je lus dans une feuille légitimiste que j'avais été 
pris les armes à la main, à l'affaire du cloître Saint-Méry,. 
jugé militairement pendant la nuit, et fusillé à trois heure» 
du matin. 

La nouvelle avait un caractère si officiel, le récit de mon 
exécution, que, du reste, j'avais supportée avec le plus grand 
courage, était tellement détaillé; les renseignements venaient 
d'une si bonne source, que j'eus un instant de doute; d'ail- 
leurs, la conviction du rédacteur était grande; pour la pre- 
mière fois, il disait du bien de moi dans son journal : il était 
donc évident qu'il me croyait mort. 

Je rejetai ma couverture, je sautai à bas de mon lit, et j6 
courus à ma glace pour me donner à moi-même des preuves 
de mon existence. Au même instant, la porte de ma chambre 
s'ouvrit, et un commissionnaire entra, porteur d'une lettre de 
Charles Nodier, conçue en ces termes : 

€ Mon cher Alexandre, 

» Je lis à l'instant, dans un journal, que vous avez été fu- 
sillé hier, à trois heures du matin : ayez la bonté de me faire 
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savoir si cela voas empêchera de venir demain à rArsenal» 
dîner avec Taylor. » 


Je fis dire à Charles que^ pour ce qui était d*être mort ou 
vivant^ je ne pouvais pas trop lui en répondre^ attendu que^ 
moi-même^ je n*avais pas encore d'opinion hien arrêtée sur 
ce point ; mais que^ dans Tun ou Tautre cas^ j'irais toujours 
le lendemain dîner avec lui^^ainsi^ qu'il n'avait qu'à se tenir 
prêt^ comme don Juan^ à fêter la statue du commandeur. 

liC lendemain^ il fut bien constaté que je n'étais pas mort; 
cependant^ je n'y avais pas gagné grand'chose^ car j'étais 
toujours fort malade. Ce que voyant, mon médecin m'or- 
donna ce qu'un médecin ordonne lorsqu'il il3 sait plus qu'or- 
donner : — un voyage en Suisse. 

En conséquence, le 2i juillet 1832, je partis de Paris. 


IMPRESSIONS 


DE VOYAGE 


— SUISSE — 


I 

MONTEREAU 


Le lendemain^ tandis qae la yoiture déposait ses voyageurs 
à Montereau et leur accordait une heure pour déjeuner, j'al- 
lais visiter ce pont doublement historique, qui, à quatre siècles 
de distance, fut témoin de Fagonie de deux dynasties, dont 
Tune se sauva par un crime, et dont l'autre ne put se sauver 
par une victoire. 

Ces deux pages de notre histoire sont trop importantes 
pour que nous les laissions en blanc dans notre album de 
voyage; en conséquence, nos lecteurs voudront bien jeter 
avec nous un coup d'œil sur la position topographique de la 
ville de Montereau, afin que nous les fassions assister aux 
événements qui s'y sont accomplis, et dans lesquels Jean 
Sans-Peur et Napoléon ont joiié les principaux rôles. ' 

La ville dé Montereau est située à vingt lieues à peu près 
de Paris, au con2uent de FYonne et de la Seine, où la pre- 
mière de ces deux rivières perd son nom en se jetant dans 
l'autre; si l'on remonte^ en partant de Paris, le cours du 
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fleuve qui la traverse, on aura, eu arriAsant en vue de Mon- 
lereau, à gauche, la montagne de Surville, que couronnent 
les ruines d'un vieux château, et, au pied de cette montagne, 
une espèce de faubourg séparé de la ville par le fleove. 

En face de soi. Ton découvrira, simulant Fangle le plus 
aigu d*un V, et à peu près dans la position où se trouve à 
Paris la pointe du pont Neuf, une langue de terre qui va tou- 
jours s'élargissant entre le fleuve et la rivière qui la bordent, 
jusqu'à ce que la Seine jaillisse de terre près de Baigneux- 
les- Juifs, et que l'Yonne prenne sa source non loin de l'en- 
droit où était située l'ancienne Bibracte, et où, de nos jours, 
s'élève la ville d'Autun. 

A droite, la cité tout entière se déploiera gracieusement, 
touchée au milieu de ses maisons et de ses vignes, dont le 
tapis, bariolé de vert et de jauite comme un manteau écos- 
sais, s'étend à perte de vue sur les riches plaines du Gâtinais. 

Quant au pont, qui joue un si grand rôle dans le double 
événement que nous allons essayer de raconter, il joint, en 
partant de gauche à droite, le faubourg à la ville, et traverse 
4'abord. le fleuve, ensuite la rivière,, posant un de ses pieds 
massifs sur la poi&te de terre doat nous avons parlé. 


II 

JEAN SANS-PBUa 


Le septembre 1419, sur la partie du pont qui traverse 
^'Yonne, et sous l'inspection de4eux hommes qui, assis de 
<;haque c5té du parapet, paraissaient apporter un égal inté- 
rêt à l'oBuvre qui s'opérait lievant eux, des ouvriers, proté- 
gés oans leur travail par quelques soldats qui empêchai^it 
le peuple d'approcher, élevaient en grande hâte une espèee 
de loge en chaipente qui s'étendait sur toute la largeur dsr 
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pont, el sur une longueur d'environ vingt pieds. Le plus 
vieux des deux. personnages que nous avons représentés 
comme présidant à la construction de cette loge^ paraissait 
âgé de <çuarante-huit ans, à peu. près. Sa tête brune, ombra- 
gée pai de longs cheveux noirs taillés en rond, était cou- 
verte d'un chaperon d'étoffe de couleur sombre, dont un des 
bouts flottait au veut comme l'extrémité d'une écharpe. Il 
était vêtu d'une robe de drap, pareil à celui d&son chaperon, 
dont la doublure, en menu-vair, paraissait au collet, à l'ex- 
trémité inférieure etaux manches ;<de ces manches larges et 
tombantes sortaient deux bras robustes, que protégeait un 
de ces durs vêtements de fer maillé qu'on appelait hauber- 
geon. Ses jambes étaient couvertes de longues bottes,, dont 
l'exlrémité supérieure disparaissait sous sa robe, et dont 
l'extrémité inférieure^ souillée de.boue, attestait que la pré- 
cipitation avec laquelle il s'était occupé de venir présidera 
l'exécution de celte loge, na lui avait; ppas permis de changer 
son costume de voy^e. A sa ceinture de cuir pendait, i4es 
cordons de soie, une longue bourse de velours noir, et à côté 
d'elle, en place d'épée ou de dague, à une chaîne de fer, une 
petite hache d'armes damasquinée d'or, dont la pointe oppo- 
sée au tranchant figurait, avec une vérité qui faisait honneur 
à l'ouvrier des mains duquel elle était sortie, une tête de fau- 
con déchaperonné. 

Quant à son compagiH)n, qui paraissait à peine âgé de 
vingt-cinqà vingt-six ans,. c'était un beau jeune hommç, mis 
avec un soin qui paraissait, au premier abord, incompatible 
avec la.préoccapation sombre de son espnt. Sa tête, incli- 
née sur sa poitrine, était couverte d'une espèce de casquette 
de velours bleu, doublée d'herminç; une agrafe de T\ji)is y 
rassemblait, sur le devant, les tigea de plusieurs i^umes de 
paon, dont le vent agitait l'autre extrémité comme une ai« 
gretle d'émeraude, de saphir et d'^r. De son surtout de ve- 
lours rDuge, dont les manches pendaient garnies d'hermine, 
comme son chapeau> sortaient, croisés sur sa poiU'ine,;Se8 
bras couverts d'une étoffe si brillante^ qu'elle semblait un 
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tissu de fil d*or. Ce costome était complété par un pantalon 
bleu collant^ sur la cuisse gauche duq[uel étaient brodés un 
P et un G surmontés d'un casque de chevalier^ et par des 
bottes de cuir noir^ doublées de peluche rouge^ dont Textré- 
mité supérieure^ en se rabattant, formait un retroussis au« 
quel venait s'attacher, par une chaîne d*or, la pointe recour* 
bée de la poulaine démesurée qu'on portait à cette époque. 

De son côté, le peuple regardât avec une grande curiosité 
les apprêts de Fentrevue qui devait avoir lieu le lendemain 
entre le dauphin Charles et le duc Jean; et, quoique le désir 
unanime fdt pour la paix, les paroles qu'il murmurait étaient 
bien diverses ; car il y avait dans tous les esprits plus de 
craii^te que d'espoir; la dernière conférence qui avait eu 
lieu entre les chefs des partis dauphinois et bourguignon, 
malgré les promesses faites de part et d'autre, avait eu des 
suites si désastreuses, que l'on ne comptait plus que sur un 
miracle pour la réconciliation des deux princes. Cependant, 
quelques esprits, mieux disposés que les autres, croyaient, ou 
paraissaient croire, au succès de la négociation qui allait avoir 
lieu. 

-^ Pardieu ! disait, les deux mains passées dans la cein- 
ture qui encerclait la rotondité de son ventre au lieu de ser* 
rer le bas de sa taille, un gros homme à figure épanouie» 
bourgeonnant comme un rosier au mois de mal; pardieu! 
c'est bien heureux que monseigneur le dauphin, que Dieu 
conserve, et que monseigneur de Bourgogne, que tous les 
saints protègent, aient choisi la ville de Montereau pour y 
venir jurer la paix. 

— Oui, n'est-ce pas, tavemier ? répondit, en lui frappant 
du plat de la main sur le point culminant du ventre, son voi- 
sin, moins enthousiaste que lui ; oui, c'est fort heureux, car 
cela fera tomber quelques écus dans ton escarcelle, et la grêle 
sur la ville. 

— Pourquoi cela, Pierre? dirent plusieurs voix. 

— Pourquoi cela est-il arrivé au Ponceauî pourquoi, l'en- 
trevue à peine finie, un si terrible ouragan éclata-t-il dans un 
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ciel où Ton ne voyait pas un nuage ? pourquoi le tonnerre 
tomba-t-il sur Fun des deux arbres au pied desquels s*étaient 
embrassés le daupbin et le duc? pourquoi brisa-t-il cet arbre 
sans toucher i*autre^ de telle manière que^ bien qu*ils partis- 
sent d'une même tige^ Fun tomba foudroyé auprès de son 
frère resté debout? Et^tiens^ ajouta Pierre en étendant la 
main^ pourquoi^ en ce moment^ tombe-t-il de la neige^ quoi- 
que nous ne soyons qu'au 9 septembre? *^ 

Chacun^ à ces mots^ leva la tête^ et virent effectivement 
flotter sur un ciel gris les premiers flocons de cette neige 
précoce qui devait^ pendant la nuit suivante^ couvrir comme 
un linceul toutes les terres de la Bourgogne. 

— Tu as raison, Pierre, dit une voix; c'est de mauvais 
augure, et cela annonce de terribles choses. 

— Savez-vous ce que cela annonce? reprit Pierre. C'est 
que Dieu se lasse, à la fin^ des faux serments que font les 
hommes. 

— Oui, oui, cela est vrai, répondit la même voix; mais 
pourquoi n'est-ce pas sur ceux-là qui se parjurent que le 
tonnerre tombe, plutôt que sur un pauvre arbre qui n'y peut 
rien? 

Cette exclamation fit lever la tête au plus jeune des deux 
seigneurs, et, dans ce mouvement, ses yeux se portèrent sur 
la loge en construction. Un des ouvriers établissait, au mi- 
lieu de cette loge, la barrière qui devait, pour la sûreté de 
chacun, séparer les deux partis. Il paraît que cette mesure 
de précaution n'obtint pas l'approbation du noble assistant; 
car son visage pâle devint pourpre, et, sortant de Tapathie 
apparente dans laquelle il était plongé, il bondit jusqu'à la 
loge, et tomba au m^ieu des ouvriers avec un blasphème si 
sacrilège, que le charpentier qui commençait à ajuster la 
barrière la laissa tomber et se signa. 

— Qui t'a ordonné de mettre cette barrière, misérable? lui 
dit le chevalier. 

— Personne, monseigneur, reprit rouvrier> tremblant et 
courbé sous ces paroles; personne^ mais c'est l'habitude. 
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— Châbitude est une soue^ e&tesds-tu? Eavoie-moi C2 
morceau de tM»s à la rivière. 

Ët^ se retAiEpnant vers^ son- coMçagnouplus âgé : 

— Â quoi donc^ ài\r% peiosiez^vons^ messire TauDeguy^ 
que vous le laissiez faire? 

— Mais j'étais comme yous^ messire de Gyac^ répondit 
Duehâtel^ si préoccupé^ à ce quil parait^ de r-éyéuemeiit^ (pe 
j'en oubliais les préparatifs. 

Pendant ce temps^ TouYiier, pour obéir à Fordre^dasire 
de Gyac^ avait dressé la barrière contre le parapet dumur^ e^ 
se préparait à la faire passer par -dessus^ lorsiqiihineTioixsor- 
tit de la foule qui regardait cette scène ; c'était celle de Pierre. 

^ C'est égal^ disaitril en s'adressant au charpentier^ tu 
avais raison^ André; et c*estce seigneur quia tort. 

— Hein? dit de Gyac en se retournant. 

— Oui^ monseigneur^ continua tranquillement Pierre en sa 
croisant les bras; vous avez beau dire : une barrière, c'est la 
sûreté de (^acun ; c'est chose de bonne précaintion lorsga'une 
entrevue doit avoir lieu entre deux enn^nis, et: cela se fait 
toujours. 

— Oui, oui, toujours! crièrenttumultueusementleshommes 
<iui rentounrâit. 

— Et qui donc 6s»tu> dit- de Gyac, pour oser avoir una^eis 
^ui n'est pas- le mien ? 

~- Je suis, répondit froidement Pierre, un bourgeois de la 
commune de Montereau, libre de corps et de biens, etayan^t 
pris, tout jeune, l'habitude de<dire tout haut mon* avis sur 
chaque chose, sans m'inipiiéter s'il choque l'opinion d'un pius 
puissant que moi. 

De Gyac fit un geste pour porter la main à son épée ; Tan- 
neguy Tarrêta parle bras. 

— Vous êtes jnsensé, mesure, lui dit-il en haussant les 
épaules. Archer'^! continua Tanneguy, faites évacuer le pont, 
et, si ces drôles font quelque résistance, je vous permets de 
vous souvenir que vous av^E'uneaitiAiète à la main et des 
viretons plein votre tmoise. 
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— Bien, bien, messèîgûeurs/dît Pierre, qtii,^ placé le der- 
nier, avait rair'de soutenir" la retraite; on se retire; mai^, 
puisque je vous ai dit mon premier avis, il faut que je vous 
dise le secoû'J : c'est qûll se prépare à cette place quelque 
bonne trahison. Dieu reçoive en grâce la victime, et en mi- 
séiicoMe les meurtriers ! 

Pendant que les ordres donnés pàrTànneguy s*exécutaient, 
l3s charpentiers avaient abandonné la loge achevéç, et gar- 
nissaient dé barrières, fermées parde solides portes, les deur 
extrémités du pont, afin que les setfles personnes qui étaien* 
de la suite du dauphin et du duc pussent etitrer; ces per- 
sonnages devaient être au notfibîede dix de chaque côté, et, 
pour la sûreté personnelle de chacun des chefs, le reste des 
gens du duc devait oôcupef la rive gauche de la Seine et le 
château de Surville, et les partisans du dauphin la ville de 
Montereau et la riVe droite de Fïonne. Quant à la langue de 
terre dont nous avons parlé, et qui se trouve entre les deur 
rivières, c*étàfl un terrain neutre qui ne devait appartenir à 
personne ; et comme, à cette époque, à l'exception d*un 
moulin isolé qui s'élevait au bord de Fïonne, cette pres- 
qtfSle était com^ylétement inhabitée, on pouvait facilement 
s'asstDPer qu'on n*y avait préparé aucune surprise. 

Lorsque les ouvriers eurent achevé les barrières, deux 
troupes d'hommes armés, comme si elles n'avaient attendu 
que ce moment, s'avancèrent simultanément pour prendre 
leurs'pttfeilfons respectives : l'une de ces troupes, composée 
d'arbâdètri^s portant la croix rouge de Bourgogne sur l'é- 
paMe^vlnt, commandée par Jacques de La lime, son grand 
maître, s'emparer du faubourg de Montereau, et placer des 
sentinelles àTexlréifiitédu pont par laquelle devait arriver le 
duc Jean; riititre,' formée 'd'honitties d'armes dauphinois, se 
réjmuflit'dân^la Yillé, et^ vint mettre dès gardes à la barrière 
pai^laquelle'dèvàlt'entreï' lè'dauphin. 

Pendant ce temps, Tanneguy et dé Gyàc avaient continué 
ietut entmiétf 5 niàis;*d6è qd^ils vtfént ces dispositions poses, 
ils se séparèrent: de Gyac pour reprendre la route de fifray* 
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SUT Tanneguy UD de ces regards perçants qui n*apparteûaienl 
qu'à lui. 

Tanueguy le soittint 5»ns baisser la vue. 

Alors celui-ci présenta au duc le parchemin sur lequel 
étaient' inscrits les noms des dix hommes* d'armes qâi de- 
vaient accompagner le dauphin; ils étaient inscrits ôxêb 
Fordre suivant : 

Le vicomte de Narbonne, Pierre de Beamreau, rt5bcrt<de 
Lo*re, Tanneguy^Duchâtel, Bàrbazan^ Guillaume Le'Dotiteil- 
lier, Guy d'Avaugour, Olivier Layet, Varennes er Froittîer. 

Tamieguy reçut en> échange lai liste du duc* Ceux qu'il 
avait appelés à Thonneur de le suivre étaient : 

Monseigneur Gharlesdei Bourbon^ le seigneurde'Noailles^ 
Jem'de Fribonrg^ le seigneur Saint-Georges^ le seigneur de 
M«ntago> messire Antoino ^ Vergy^ le seigneur' d-Ancre^ 
messire Guy de Pontarlier, messire Charles de Lens et mes* 
sir^ Pierre 'de Gyae. De plus^ chacun devait amener avec lui 
son secrétaire (l). 

Tanneguy emporta cette lisie. DerHèrcifil^ le^duotse mit 
eni route pour descendre du château au p«nt^ Il était à pieâj 
avait la tête couverte d'un chaperon de* vèlour» neîr^ portait 
poov arme défensive un simple haubevgeon de^nurtUes^ et^ 
pour arme offensive, une -faible épée àriehe^cisèlavèiet à 
poignée tderée. 

Edl' arrivant à 1^ barrière, Jacques de Laliine^W dit qu'il 
avait vu beaucoup de gens armés entrer dans une 'maison 
de la ville qoi touchait' à ramtre extrémité dupontyetiqti'en 
Tapercevant, lorsqu'il' av«it> pris poste avec sa troupe, ces 
gens s'étaient hâtés de fen»erles fenêtres de ceMeifloaisoik 

— Allez voû" si celaest vrai;? do Gyac, dit le duc; je vous 
attendrai ici (2). 

De Gyac prit le» chemin du pont,' traversa leB'bairiéres, 
passa au miUeu de la «loge en charpente, arriva à la maison 

{4) Engoerrand d«-Jiloii«lirekt; Satait«MFoift;' Baranta. 
[%} Engtiamuidd«*llomtrQlet^ 
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désigniée et' en (mvHt la porte. TftBnegay>y donn&it des in^ 
stractions à une vingtaine de soldats armés de tontes pféoes. 

— Eh bien? dit Tana^tty en l^percevant. 

— Ête&-vons prêts? répeaditlde Gywj. 

— Ofd; malBteoaat^îl<peiit Tenir. 
Be Gyac retourna- vers^le duc. 

— Le grand maître a mal vu, monseigneur, dit-il; il n?y a 
personfie dans cette ^maison. 

Le duc se têêX en marche. Il dépassa la prenâère barrière, 
qui se ferma aussitôt derrière lui. Gela loi donna (foeiques 
joupçons; mais, comme 'il vit devant lui Tama^nay et le sôre 
de Beauveau, (^ étaîent vemus à sare&oontre, il ne voulat> 
pas reculer. Il prêta son serment d*une vx)ix ferme; et^ mcm** 
trant au sire de Beauveau sa légère coue de nuîHes et^sa 
faible épée : 

* Vous voyez, monsieur, comme je vient id'aMlenrByocni- 
ti9ua4^il en se toumant vers Duchâtel et en.l»i frappant sur 
répaule, voici en qui je m«»/lr (1). 

Le jeune dauphim était ^jàdanr la loge^en ofaarpeiMe au 
milieu du pont : il portait une robe de velours bleu clak* 
garme de rnaiHne^ dn^bennArt dont la forme' était^-entouFée 
d'une petite couronne de ikeftrsde lis d^r; latvi8ièr& et les 
rebords étaient de l^orrure parèitteià^oeOe dei laiTobe. 

EniAfercevant le prince, les âoutesdudac deBenrgogne 
s'évanoairent; il marcha droit à lui, etttra sons la tente, re- 
marcpia que, confia tous les usages, il n'y avait > point de 
barrière au milieu pour séparer les deux partis; mais, saBS 
doute, il crut que c'était un oubli, car il n'en fît pas même 
Tobservation. Quand' les dix^seigneurs qui raccompagnent 
furent entrés à sa suite, on ferma les deux barrières. 

A peine s'il y avait dans cette étirèite tente un espace suf- 
fisant pour que les vingt-<[uatre personnes qui y étaient en« 
fermées puss^t y tenir, même debout; Bourg»^ons et 
Fra&Qais étaient mêlés au point de se toucher. Le duc ôta 

(4>Cng«erraadde Monitrtltth. 


16 IMPRESSIONS DE VOYAGE 

son chaperon^ et mit le genou gaache en terre devant le 
dauphin. 

— Je suis venu à vos ordres^ monseigneur^ dit-il^ quoique 
quelques-uns m'aient assuré que cette entrevue n'avait été 
demandée par vous qu'à l'effet de me faire des reproches; 
j'espère que cela n'est pas^ monseigneur ne les ayant pas 
mérités. 

Le dauphin se croisa les bras^ sans l'embrasser ni le re- 
lever^ comme il avait fait à la première entrevue. 

-* Vous vous êtes trompé^ monsieur le duc^ répondit-il 
d'une voix sévère : oui^ nous avons de graves reproches à 
vous faire; car vous avez mal tenu la promesse que vous 
nous aviez engagée. Vous m'avez laissé prendre ma ville de 
Pontoise^ qui est la clef de Paris; et^ au lieu de vous jeter 
dans la capitale pour la défendre ou y mourir^ comme vous 
le deviez en sujet loyale vous avez fui à Troyes. 

— Fui^ monseigneur? dit le duc en tressaillant de tout son 
corps à cette expression outrageante. 

— Oui^ foi! répéta le dauphin^ appuyant sur le mot. Vous 
avez... 

Le duc se releva^ ne croyant pas sans doute devoir en en- 
endre davantage; et^ conmie^ dans l'humble postm*e qu'il 
avait prise^ une des ciselures de la poignée de son épée s'é- 
tait accrochée à une maille de son baubergeon^ il voulut lui 
faire reprendre sa position verticale : le dauphin recula d'un 
pas> ne sachant pas quelle était l'intention du duc en tou- 
chant son épée. 

— Âh! vous portez la main à votre épée en présence de 
votre maître! s'écria Robert de Loire en se jetant entre le 
duc et le dauphin. 

Le duc voulut parler. Tanneguy se baissa^ ramassa der- 
rière la tapisserie la hache qui^ la veille^ était pendue à sa 
ceinture ; puis^ se redressant de toute sa hauteur : 

— Il est temps, dit-il en levant son arme sur la tête du 
duc. 

Le duc vit le coup qui le menaçait; il voulut le parer de la 
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main gauche^ tandis qa*il portait la droite à la garde de son 
épée; il n*eut pas même le temps de la tirer; la bâche de 
Tanneguy tomba^ abattant la main gauche du dac^ et^ du 
même coup^ loi fendant la tête depuis la pommette de la joue 
jusqu*au bas du menton. 

Le duc resta encore un instant debout^ conmie un chêne 
qui ne peut tomber; alors Robert de Loire lui plongea son 
poignard dans la gorge et Ty laissa. 

Le duc jeta un cri^ étendit les bras^ et alla tomber aux 
pieds de Gyac. 

Il y eut alors une grande clameur et une affreuse mêlée; 
car, dans cette tente, où deux hommes auraient eu à peine 
de la place pour se battre, vingt hommes se ruèrent les uns 
sur les autres. Un moment, on ne put distinguer au-dessus de 
toutes ces têtes que des mains, des haches et des épées. Les 
Français criaient : «Tue! tue! à mort! r> Les Bourguignons 
criaient : «c Trahison ! trahison ! alarme ! 9 Les étincelles jaillis- 
saient des armes qui se rencontraient, le sang s'élançait des 
blessures. Le dauphin, épouvanté, s'était jeté le haut du corps 
en dehors de la barrière. A ses cris, le président Louvet ar- 
riva, le prit par-dessous les épaules, le tira dehors, et Ten- 
traôna presque évanoui vers la ville; sa robe de velours bleu 
était toute ruisselante du sang du duc de Bourgogne, qm 
avait rejailli jusque sur lui. 

Cependant le sire de Montagu, qui était au duc, était par- 
venu à escalader la barrière, et criait : «Alarme! >» De Noailles 
allait la franchir aussi, lorsque Narbonne lui fendit le der- 
rière de la tête; il tomba hors de la tente, et expira presque 
aussitôt. Le seigneur de Saint-Georges était profondément 
blessé au côté droit d'un coup de pointe de hache; le sei- 
gneur d'Ancre avait la main fendue. 

Le combat et les cris continuaient dans la tente; on mar- 
chait sur le duc mourant, que nul ne songeait à secourir. 
Jusqu'alors, les Dauphinois, mieux armés, avaient le dessus; 
mais, aux cris du seigneur de Montagu, Antoine de iÀou- 
longeon, Simon Othelimer, Sambutier et Jean d'Ermay ac* 
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cottmnttit, s-approcftèrent île la loge, et, tandis qne trôîa 
d'entre eux 'dardaient leurs épées à cenx du dedans, le qua- 
trième rompait la barrière; De leur côté; les hommes cacîiés 
dans la maison sortirent, et arrivèrent en aide aux Dauphi- 
nois. Les Bourguignons, voyant que tonte résistance était 
inutile, prirent la fcÉtepar la barrière brisée. Les Dauphinois 
les pourwivirent, et trois personnes setdement restèrent sous 
la tente vide et ensanglantée. 

C'était le duc de Bourgogne, éteridu et moment; c'était 
Pierre de Gyac, debout, les bras croisés, et le regardant 
mourir; c'était enfin Olivier Layet, qui, touché des souffrances 
de ce malheureux prince, soulevait son haubergeon pofdr 
l'achever par-dessous avec son épée. Mais de Gyac ne voulait* 
pas voh* abréger cette agonie, dont chaque convulsion sem- 
blait ItXi appartenir; et, lorsqu'il reconnut l'intention d'Oli- 
vier, d -un? violent coup de pied il lui fit voler son épée des 
mains. Olivier, étonné, leva la tête. 

— Eh ! sang-Dieu ! lui dit en riant de Gyac, lâissfez donc ce 
pauvre prince mourir tranquille. 

Puis, lorsque le duc eut rendu le dernier soupir, îl lui mit 
la main sur le cœur potur^s'assurer qu'il était bien mort; et, 
comme le reste Hnquiétait peu, il disparut sans que per- 
sonne Yiticttention à lui. 

Cependant les Dauphinois, après avoir poursuivi les Bour- 
guignons jusqu'au pied du château, revinrent sur leurs pas. 
Ils trouvèrent le corps du duc étendu à' la place où ils l'a- 
vaient laissé, et près de lui le curé de Montereau, qui, les 
genoux dans le sang, Itd disait' les prières des morts. Les 
gens dû'dâuphin voulurent lui arracher ce cadavre et le jeter 
à la rivière; mais le prêtre leva son crucifix sur le duc, et 
menaça de la colère du ciel quiconque oserait toucher ce 
pauvre corps, dont l'âme était si violemment sortie. Alors 
Cœsmerel, bâtard de Tanneguy, lui détacha du pied un de 
ses éperons d'or, jurant de le porter désormais comme un 
ordre de chevalerie; et les valets du dauphin, suivant cet 
«xemple^ arrachèrent les bagues dont ses mains étaient coa^ 
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vertes^ ainsi que la']Bii|niiiôcpidrebme'd*«r qui pendait' à 
sou cou. 

Le prêtre resta là jusc[u'à miuuit; puis^ à celte heace;sea- 
iemeat^ av«c Taide de deïa hoimaes> il porta le corpa dans 
xuk moulin^ près da.pdnt^ le:éépo8a sorune table^ et ceuti- 
noade prier près de lui jusqu'au lendem^umalffl. A bui& 
heures^ le duc fut mi& en terre^ en Téi^se Notre»Bame> de- 
vant Taiitel Saint-Louis; il était revotai de son pourpoint et 
deses<bottseaux; sa barbette était tirée sur son visag^e; aa- 
coiieeéréiiiefiie religieuse a'aceompagna Finliuaiation : ce* 
pmdantji poor le r^os de< son âme^« il fut dit douze messe» 
pendant les trois jours suivants. Le lendemain du jour de 
l'assassinat du duc de Bourgogne^ des pêcheurs trouvèreat 
daas la Seine le corps de madame de Gyac (i). 


ni 

NAPOLÉON 


Dans la soirée du n février 1814, les habitants de Monte- 
reau avaient vu s'entasser dans leur ville, prendre position 
sur la hauteur qui la domine, et s'étendre dans les plaines 
qui l'environnent, des masses de Wûrtembergeois si pres- 
sées, qu'ils n'en pouvaient calculer le nombre. Ces hommes 
regrettaient amèrement de n'être que rarrière-garde de la 
triple armée qui poursuivait Napoléon vaincu et les quinze 
mille hommes qui l'entouraient encore, dernier débris qui 
lui servait plutôt d'escorte que de défense; et chacun d'eux, 
fixant ses yeux avides sur le cours de la Seine, qui fuit vers 
lax^pitale, répétait ce cri, que nous avons entendu tout en- 
fant^ et que cependant nous croyons entendre encore, tant 

(4) Yoyei lai Chrtmiqfiês dârFranoe, àmxslk A$vu$ dâ$ U$um 
Man4e$m 
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i) avait une expression funeste dans les bouches étran^ 
gères : 

— Paris: Paris! 

Tonte la journée^ cependant^ de Mormant à Provins^ le ca- 
non avait grondé; mais Fennemi^ insoucieux^ y avait à peine 
fait attention: c'était sans doute quelq[ue général perdu qui^ 
acculé conune un sanglier aux abois ^ tenait encore tête 
aux Russes. En effets qu'avait-on à craindre? Napoléon le 
vainqueur était en fuite à son tour; Napoléon était à dix-huit 
lieues de Montereau^ avec ses quinze mille hommes haras- 
sés^ qui ne devaient plus avoir de forces que pour regagner 
la capitale. 

La nuit vint. 

Le lendemain^ le canon se fait entendre^ mais de plus près 
que la veille : d'instant en instant^ chaque cri de cette grandcr 
voix des batailles tonne plus haut. Les Wûrtembergeois se 
réveillent, ils écoutent : le canon n'est plus qu'à deux lieues 
de Montereau; le cri ce Aux armes! » court partout avec son 
frémissement électrique; les tambours battent^ les clah:ons 
sonnent, les chevaux des aides de camp battent le pavé de 
leurs quatre pieds de fer; l'ennemi est en bataiUe. 

Tout à coup, par la route de Nogent^ débouchent des masses 
en désordre; elles sont poursuivies de si près, que le feu de 
notre canon les brûle^ que le souffle de nos chevaux mouille 
leurs épaules : ce sont les Russes qui, la veille au matin, 
formaient l'avant-garde de l'armée d'invasion, et avaient déjà 
atteint Fontainebleau. 

Dans la nuit du 16 au il. Napoléon s'est retourné : des 
charrettes de poste transportent ses soldats; des chevaux de 
poste traînent son artillerie; la cavalerie d'Espagne arrive 
toute fraîche, et les suit au galop. Le 17, au matin. Napo- 
léon et son armée sont en bataille devant Guignes; ils y 
trouvent les avant-postes ennemis, les chassent devant eux, 
atteignent les colonnes russes, les renversent. L'ennemi se 
replie. De Guignes à Nangis,ce n'est encore qu'une retraite; 
de Nangis à Nogent^ c'est une déroute. Napoléon passe au 
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galop devant le duc de Bellune, loi jette Tordre de détacher 
trois mille hommes de son corps d'armée. Qa*a-t-îl à faire de 
quinze mille soldats pom* poursuivre vingt-cinq mille Russes? 
Bellune ira l'attendre à Montereau : en s'y rendant en ligne 
droite, il n a que six lieues à faire; Napoléon y sera le len- 
demain, lui; et, par le cercle qu'il lui faut parcourir, il en 
aura fait dix-sept 

Bellune détache trois mille honmies, se met à leur tête, 
s'égare, met dix heures à faire six lieues, et, en arrivant à 
Montereau, trouve la ville occupée depuis deux heures par 
les Wûrtembergeois. 

Cependant Napoléon halaye l'ennemi comme l'ouragan la 
poussière, le dépasse, et, se retoiamant aussitôt, le refoule 
sur Montereau, où Bellune et ses trois mille hommes doivent 
Fattendre. Cette cavalerie qui hennit, c'est la sienne; ces ca- 
nons qui tonnent, ce sont les siens; cet homme qui, au mi- 
lieu de la poudre, du bruit et du feu, apparaît aux premiers 
langs des vainqueurs, chassant vingt-cinq mille Russes ave«} 
sa cravache, c'est lui, c'est Napoléon ! 

Russes et Wiîrtembergeois se sont reconnus : les fuyards 
s'adossent à un corps d^armée de troupes fraîches. Où Napo- 
léon croit trouver trois mille Français, et prendre les Russes 
entre deux feux, il rencontre dix mille ennemis, et heurte 
un mur de baïonnettes; de la hauteur de Surville, où devait 
flotter le drapeau tricolore, dix-huit pièces de canon s'ap- 
prêtent à le foudroyer. 

La garde reçoit l'ordre d'enlever le plateau de Surville, 
elle s'élance au pas de course ; après la troisième décharge, 
lesartiUeurs Wûrtembergeois sont tués sur leurs pièces; le 
plateau est à nous. 

Cependant les canons, que l'ennemi a eu le temps d'en* 
:louer,ne peuvent pas servir. On traîne à bras l'artillerie de 
la garde > Napoléon la dirige^ la place, la pointe ; la mon- 
tagne s'allume comme un volcan; la mitraille enlève des 
rangs entiers de Wûrtembergeois et de Russes; les boulets 
ennemis répondent, sifflent et ricochent sur le plateau; Na* 
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p0léon eat au miMead'tai ooiagan tefer« On twa le foreer 
de «se retirer. 

— Laissez^ laissez, mes ansis^di^il en se cranqioiimiit à 
xkn aillkt ; lel)oalet qpà doil meitaer n'est ipas encore "ftmda. 

£n. sentant la poudre de si près, Tempereinr a dispara^ le 
Ueotenant d*artiUierie s'est remis à Tœmrre. AllMiSi Bina- 
parte, sauve Napoléon ! 

Protéf^ées par le fende celle ^redoutable artillerie, dont 
roeilde Napoléon semble conduire 'cbftiae bottlêt, diriger 
chaque mitraille^ les gardes nationales bretonnes s^em^aorent 
à la baïonnette du faubourg de Melun, tandis que, du côté 
de Fossard,.le.généraLBa}ol pénètre avec sa cavalerie jus- 
qu*à rentrée ^.pont; là^ iis trouvem liasses et Wûrten- 
bergeois tellement enlassés,iiae ce n« sont plus les baïon- 
nettes eiuMOitee, maislesicorps mêmes des bommes qui les 
empêchent d'airancer : il êiuI se fâfa'e aipec le sabre on ehe- 
min dans-cette f<mle, comme avec la hache dans une f^Mrêt 
trop ppesséev Alors Napoléon ramène te«t le feu de son 'ar- 
tillerie sur un seul poiol; ses boulets enfilent la longue ligne 
du pont; chacun deux enlèTe des rangs entiers dtmnmes 
dans cette masse ^ qu'ils labomwnit comme la cfaavrae un 
champ; et cependant Fennnni se trouTe encore trop^essé; 
il étouffe entre les parapets; le pont déborde; en un instant 
la Seine et rYoone sont coavertes d'hommes et ronges de 
sang. Cette boucherie dnra quatre heures. 

— Et maintenant, dit Napoléon lass^ en s'asseyaat sur 
l'affût d'un canon, je suis pfaîsiprés de Vienne qu'ils nele sont 
de Paris. 

Puis il laissa tomber sa télé entre ses m^ns, resta dix mi- 
nutes absorbé dans la pensée de ses ancieinses Tieteires et 
dans Fespérance de ses Tictobres nouvelles. 

Quand il releva le front, il a^ail derant lui cm aide de 
camp (pii venait lui annoncer qne Soissons, cette potome de 
Pari^ s'était ouverte, et qne l'ennemi n'était plos qu'à dix 
Ueues de sa capitale. 

Il écouta ces nouvelles comme choses que, depuis deux 
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ans^ rimp!érki8.oala.|rAbisoa de ^ea^^^iiéraïUL l'avait faabiiaé 
à eiUondre : pas un nmaele de so^ivisaf^ ne bougea, elnu} 
de ceux qsÀ l'entouFaîent ne rpot 4îre çill avait surpris oae 
tsace d émotion sur la figiiseide ce joueur sublime^ qui venait 
de perdre le monde. 

Il fit signe qu'on loi amenât son cheval; puis> iodlc^nt 
du doigt la roiite. de Fcmtainebleau, il ne dit que ces.«etiles 
proies : 

^ Allons^ aieeaieais, en rroote ! 

Ët^tbomme de fer partit joif^issible, comme si toute fa* 
tigoe devait s'émoussersur.son oorps, et toute douleur sqr 
son âme. 

On montre> /suspendue à Ja voûte dei'ég^ise de Monterean^ 
répée de Jeandj^Boucgogner 

Sur tomesiessmaisonsqui lent face.au^plateau de SurviHe^ 
on reconnaît la trace des boutotadeiN^j^lépn* 


IV 

LYOK 


Le lendemain au soir^ nous nous arrêtâmes à Cbâlon. 
Nous n'avions retenu nos places que jusqu'à cette ville, 
comptant^ une fois arrivé là, gagner Lyon par eau. Nous 
nous trompions : la Saône était si basse, que^ le jour méme^ 
les bateaux à vapeur n'avaient pu revenir; nous les aper. 
oAmes piteusement ctrawés à la remorque p^r quarantexb^ 
vaux, qui les forçaient d'avancer sur un lit de sable, dont 
leur quille iabouiait ie.fond : il ne fallait pas songer à partir 
le lendemain par cette voie. 

Gomme il n'y avait deplace.à la voilure que pour le sur^ 
lendemain. Je me remémorai les raines de certain château^ 
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que j^avais va en passant sur les bords de la route^ quatre 
ou cinq lieues avant d'arriver à Châlon; et^ n'ayant rien de 
mieux à faire^ je pris le parti de le visiter. En effets le len- 
demain^ de bon matin^ nous étions en route^ emportant pré- 
cautionnellement un déjeuner qu'il aurait été fort difficile^ je 
crois^ de trouver au lieu de notre destination. 

Il ne reste du château de la Roche-Pot qu'une enceinte 
circulaire; les bâtiments d'habitation et de service s'élevaient 
autour d'une cour ronde; une partie du château devait être 
déjà bâtie au retour des croisades; deux tours seulement 
m'ont paru postérieures à cette époque. Un rocher à pic 
forme la base de l'édifice, et se trouve enclavé dans les fon- 
dations de cette bâtisse avec tant d'art, qu'aujourd'hui en- 
core, et malgré les huit siècles qui ont passé sur elle, il est 
difficile de distinguer la place précise où l'œuvre de l'homme 
fut superposée à l'œuvre de Dieu. 

Au pied du rocher crénelé, comme des nids d'hirondelles 
et de passereaux, quelques caJ)anes peureuses s'étaient grou- 
pées, demandant à la maison féodale de l'ombre et un abri. 

Le château n'est plus que ruines, tristesse et solitude; les 
maisons des paysans sont restées debout, joyeuses et ha- 
bitées! 

Et cependant ceux qui peuplaient le château étaient de 
nobles seigneurs, dont le nom a laissé trace dans l'histoire. 

En 1422, le duc Philippe de Bourgogne, fils de Jean Sans- 
Peur, sollicite et obtient du roi Charles VI et de la reine 
Isabeau que le chancelier de Bourgogne, René Pot, seigneur 
de la Roche, l'accompagne pour recevoir le serment de la 
Bourgogne. 

Or, quel était ce serment exigé par le roi et la reine de 
France, et qui devait être prêté entre les mains du premier 
feudataire de la couronne? 

C'était celui de reconnaître le roi Henri d'Angleterre comme 
gouverneur et régent du royaume des lis. 

En 1434, Jacques Pot, seigneur de la Roche-Nolay, fils de 
celui que nous venons de nommer, assiste avec honneur à la 
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revae des chevaliers et des troupes passée par la dachesse de 
Bourgogne, et au tournoi qui en est la suite. 

En 1451, Philippe Pot est nommé par le duc de Boi^rgogne 
chef de Vambassade qu'il envoie au roi Charles VIL 

En I477, Philippe Pot, Guy Pot, son fils, et Antoine de 
Crèvecœur^ signent, comme plénipotentiaires, le traité de 
Sens entre le roi Louis XI et Masimilien, époux de Marie de 
Bourgogne. 

En 4480, le duc Maximilien de Bourgogne raye de la liste 
des chevahers de la Toison d'or Philippe Pot de la Roche* 
Nolay, qu'il soupçonne d'être dans les intérêts de Louis XI. 

Ici, je perds les traces de cette noble famille, et je reviens 
aux ruines de son château, dont un habitant de Lyon, vic- 
time d'une escroquerie assez curieuse pour être racontée, se 
trouve maintenant propriétaire. 

Voici le fait: 

Vers la fin de 1828, un individu se présente chez le paysan 
en la possession duquel se trouvaient alors le château de la 
Roche et les deux ou trois arpents de terrain caillouteux qui 
en forment aujourd'hui toutes les dépendances, et lui de- 
mande pour quel prix il consentirait à vendre sa propriété. 

Le paysan, qui n'avait jamais pu, même au miUeu des moel- 
lons dont elle était encombrée, y faire pousser des orties pour 
sa vache, fut très-accommodant sur le prix, qui, après une 
légère discussion, fut fixé à mille francs. 

L'accord fait pour cette somme, on se rendit chez le no- 
taire, où les mille francs furent comptés; seulement, l'acqué- 
reur demandait, pour des raisons personnelles, que le prix 
fût porté sur le contrat à la somme de cinquante mille 
francs. 

Le vendeur, à qui la chose était assez indifférente^ puisque 
ce n'était pas lui qui payait les frais de mutation, y consentît 
bien volontiers, trop content de tirer mille francs d'une ruine 
qui ne lui rapportait par an que deux ou trois douzaines 
d'œufs de corbeau. Le tabellion, de son côté, parut parfaite- 
ment comprendre l'originalité de cette fantaisie, du moment 
I. 2 
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que ra,cqaéret3r l*eat prié de régler ses honorailres^Qr le prk 
simulé^ et non sur le prix réel. 

L'acte fait^ le nouTiean propriétaire s*eA fit défibrer une 
expédition ; puis^ arec cette expédition^ il serendit àlyon, 
se présenta chez un notaire^ demandant à empruntera ré- 
méré^ sur sa propriété de la ftocbe^ une somme de vingt-cinq 
mille francs^ garantie par première hypotlièque. 

Le notaire lyonnais écrivit au bureau des inscriifâoHsi>t)ur 
savoir si Impropriété n*était grevée d'aucune oldigation*: le 
conservateur lui répondit quil n'y avait pas une pierre du 
château qui dût un sou à qui que ce fttt. 

Le même jour^ le notaire avait trouvé la sommes et^ dix 
minutes après l'acte passée l'emprunteur était parti avec ^eUe. 

Le Jour du remboursement arriva^ ]sans que le prêteur vit 
venir ni son honmie^ ni sonargent^ ni lamoindre chose qui 
leur ressemblât. 

Il demanda la mise en possession; et; après un inllfièrid'é- 
eus de tirais^ ilTôbtint. 

Aussitôt il prit la poste pour aller visiter sa nouvelle pro- 
priété^ que^ d'après l'expédition de vente^ il avait eue à moîfié 
prix. 

n trouva une masure qui valait cinquante écus pour un 
amateur. 

Lorsque nous redescencBmes au irSIage^ on nous demanda 
si nous avions vu leVaux-Chignoif; nous'répuntfimes néga- 
tivement^ le nom même de cette curiosité nous étant inconnu. 
Gomme il n'était encore qu'une heure de l'après-midi^ nous 
ordonnâmes au postillon de nous y conduire. 

Le postillon prit la grande route ^ conune s'il voulait nous 
ramener à Paris; puis^ enfln^ quittant le chemin^ se jeta dans 
les terres. Cinq minutes après^ il tournait court devant une 
espèce de précipice. Nous étions arrivés à la merveille. 

En effets c'est une chose bizarre : au milieu d'une de ces 
grandes plaines de Bourgogne, où nul accident de terrain 
n'empêche la vue de s'étendre, le sol se fend tout à coup sur 
une longueur d'une lieue et demie et sur une largeur de cinq 


ceatfr pas^ laissant &p«ro6Yâir^ ià«ia proùmàaat de âeu&joeaia 
pieds à peu près^ une vallée déliciease, verte comme Téme- 
raaâe et sillonnée par «ftepfititeinviérerbkacke et brubsaale^ 
qtaiiS'hanBome :iid«iir>fclnmenia¥f»'?ette-e^^ 
coflMeDB contofir. N«bs doaceoilines jioa rajnpe assez doaee^ 
et^anrboQtde.disjiinTiles^àpeuipGèf^ MJO&nouâ tmovânes 
au. miiiea de. ce . peUb eidonido) bourgingnony q^ . tes roches 
qai rentofoiBDt, ooupée»àpîoi«tvSarploiiibantsQr loi,, isolent. 
da: resta dniiaQDde..M> en.remoBtant le conss de iapeliie 
rivière^ dont nous ne sûmes pas le nom^ et qoi^ probable- 
ment^ &^en; a point «ncore^ sans apercevoir ni un bûmme.ni 
une maison^ nousvines^sœoîseonsrqttii&emblaîentpoiififier 
poQT les oiseaox.duici^ des iraisin&i^cijeF rien ne défendait 
coBire la soUS des ooritux^ des aibres: firuitiers pliant sous 
lear propre poids; au wlieEL de taftt^do-sttlitiiide^ de SiUenee 
et'de rioiies8es> on serait waiment tenté dâ croire 4]Qa oe.'ûm 
do terre «st> resté iacowuaux bommei. 

Nou» oonthmâmes de remonter les nves do oe petit rais*» 
seanj'à cent pas de Textrém^ du vallon^ il ae.bifiir^iuo 
coimne un«Y^ car iia^deiax sources:: runeid^eUes âort.d'une 
roeiie vive parvneowertore assez l«rKQfM)iir^*<>n.la'POurr 
SQVve da»s ce corridor' aambre Tespaoe de cent i toises envi^ 
ron^ an baHtdesqu^les on la-surprendijaillissant de terre.; 
Tautre^ qui descend d*une fontaine supérieure^ tombe d*une 
baoteiv de oest pieds^^tBaDsparente comme une éebarpo de 
gaEe^-et giissast sur la mousse vefte^dont aa.fvaîebeHr.a.ta- 
piwé le rœher. 

J'ai lisité depuis les bettesrvaliées de larSoisso et les somp- 
toeoses plaines de ritalid; j^ai descendu le conr&du Rbin» et 
renoonté celui du Rbône; je me suis assis sur les bords du 
Pd^ entre Turin et la Superga^ ayant dorant moi les AJpes«t 
derrière moi les Apenoms -j eb bien^ axMsnne vue> aucun ate, 
sii variée » pittoresque^^si gondiose qu^il Ud, n*a pu me faire 
ovUier mon petit vallon de fiourgogaie, sitsanquiUe^ si so- 
iitnre, si inconnu^ avec son misseaiu^ si Crèle^ qu'on a ouoHé 
dO' kd donner un nom^ et sa cascade^ silégère^ queie moîAdi» 
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coup de vent la soulève^ et va Téparpiller au loin comme de 
la rosée. 

Noos étions de retour à cinq heures à Châlon, car ces 
deux courses peuyent se faire en moins d'une journée. Nous 
y apprîmes qu'un bateau à vapeur^ plus léger que les autres, 
tenterait^ le lendemain^ d'arriver jusqu'à Mâcon. La voiture 
m'avait tellement fatigué^ que^ quoique j'ignorasse si^ de 
cette dernière ville, je trouverais moyen de gagner Lyon, 
j'aimai mieux profiter de ce mode de transport que de tout 
autre. 

Le lendemain, vers midi, nous arrivâmes à Mâcon ; mais, à 
Mâcon, pas de voiture ou des voitures pleines. C'est alors -^ 
Dieu garde mon plus grand ennemi de surprise pareille! — 
que des bateliers vinrent nous offirir de nous conduire par 
eau jusqu'à Lyon, affîrmant qu'avec le vent qu'il faisait nous 
devions arriver en six heures. Nous nous laissâmes prendre 
à cette promesse, et nous nous embarquâmes, dans notre 
innocence : nous mîmes vingt-quatre heures à accomplir ce 
voyage pittoresque! On vante beaucoup les bords de la Saône; 
je ne sais si c'est prévention, à cause de la nuit abominable 
que j'avais passée sur ses eaux, mais, le lendemain, je me 
trouvai peu disposé à l'admiration. Je leur préfère de beau- 
coup les rives de la Loire, et j'aime au moins autant celles 
de la Seine. 

Enfin, à onze heures du matin, nous aperçûmes tout à coup, 
en franchissant un coude de la rivière, la rivale de Paris, as- 
sise sur sa colline comme sur un trône, le front paré de sa 
double couronne antique et moderne, richement vêtue de 
cachemire, de velours et de soie; Lyon, la vice-reine de 
France, qui noue autour de ses reins une rivière et un fleuve, 
et laisse pendre, à travers le Dauphiné et la Provence, un 
des bouts de sa ceinture jusqu'à la mer. 

L'entrée de la ville, par le chemin que nous suivions, est 
à la fols grandiose et pittoresque : l'île Barbe, jetée en avant 
de la ville, comme une fille d'honneur qui annonce une reine, 
est une jolie fabriqué située au milieu de la rivière, pour 
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servir de promenade dominicale aux élégants da faubourg. 

Derrière elle s'élève, adossé à la ville comme un rempart^ 
le rocher de Pierre-Scise (1), surmonté autrefois d'un château 
qui servit de pnson d*État. Pendant les troubles de la Ligue, 
le duc de ?9emours y fut emprisonné, après avoir échoué dans 
la tentative de prendre la ville ; il céda la place à Louis Sforce, 
surnommé U Moro, du mûrier qu'il portait dans ses armes, 
et à son firère, le cardinal Ascagne. Le baron des Adrets, , 

partisan gigantesque, héros de guerre civile, y vint après 
eux; puis, enfin, de Thou et Cinq-Mars, doubles vicitmes 
dévouées à la mort, l'un par la haine et l'autre par la poli- 
tique de Richelieu, et qui n'en sortirent que pour aller sur la 
place des Terreaux porter leurs tètes à l'exécuteur inhabile, 
qui s'y reprit à cinq fois pour la leur couper. 

Un jeune sculpteur de Lyon, M. Legendre-Herald, avait eu 
l'idée de tailler ce rocher immense, et de lui donner la forme 
d'un lion colossal, armes de la ville; il voulait consacrer cinq 
ou six ans de sa Vîe à ce travail : sa demande ne fut pas com- 
prise, à ce qu'il paraît, de l'autorité administrative, à laquelle 
elle était adressée. Aujourd'hui, ce travail deviendrait diffi- 
cile, et plus tard impossible ; car, Pierre-Scise servant de car- 
.rière à la ville tout entière, qui vient y puiser ses ponts, ses 
théâtres et ses palais, au lieu du lion, ne présentera bientôt 
plus que sa caverne. 

Apeineart-on dépassé Pierre-Scise, qu'on aperçoit un autre 
rocher dont les souvenirs sont plus doux; celui-là est sur- 
monté, non pas d'une prison d'État, mais de la statue d'un 
bomme tenant une bourse à la main : c'est un monument que 
la reconnaissance lyonnaise éleva, en 1716, à la mémoire de 

« 

(\) PUtra^SeUa, ainsi Dommée parce qu'Agrippa la fit couper 
lorsqu'il coDstruisit ses quatre Toies mUitaires, dont Tune, dirigée 

du côté du ViTarais et des GéTcnnes, conduisait Ters les Pyrénées; \ 

Tauire, Ters le Rhin ; la troisième, Ters TOcéan, par le Beaayoisift et 'j 

la Picardie; et la quatrième^ dans la Gaule Narbonnaise, jusqu'aui | 

e6tes de Marseille. ^ 


30 IMPRESSIONS DE VOYAGE 

Je(m Cléberg, sumommé le.bon AUeioand^ qui, (^aque an- 
née, f'onsacrait nne partie de son^rerenuà doter les pauvres 
filles de son quartier. La statue qui y est en ce moment a été 
plaeée le 24 juin 1830^ après avoir été promenée dans toute 
la ville^ au son des tambours et des trompettes^ par les ha- 
bitants de Bourg-Neuf. Un accident rend Tinstallation d'une 
nouvieUe statue nécessaire. Lorsque je passai à Lyon^ FHomme 
de laroehe n'avait déjà plusde tête^oe qui faisait beaucoup 
crier les filles à marier^ qui prétfflidaient s'apercevoir de cette 
mutilation. 

Trois cents pas {Ans loin^ on se trouve au pied de la col- 
line qui servit de berceau à Lyon encore enfant. La ville 
était si peu de cbose^ du temps de la conquête des Gaules^ 
que César passa sur elle sans la voir et sans Jiau/ommer; seu- 
hm&^y il fit une halle sur cette colline où est maintenant 
Fourvières^y assit ses légions^ et ceignit son] camp momen- 
tané d'une ligne si profonde^ que dix-iieuf siècles écoulés 
n'ont pu combler entièrement de leur poussière les fossés 
qu'il creusa avec la pointe de son épée. 

Quelque temps après, la mort de ce conquérant, qui subju- 
gua trois cents peuples et défit trois millions d'hommes^ un 
de ses clients proscrits^ escorté de quelques soldats restés 
fidètes à la mémoire de leor.géméral, et cherchant un lieu où 
fonder une colonie^ trouva arrêtés^ au confluent du Rhône et 
de. la Saône ^ un assez grand non^re de Viennois, qui, re- 
foulés par les populations allobroges descendues de leurs 
montagnes, avaient dressé leurs tentes sur cette langue de 
terre, que fortifiaient naturellement ces fossés, immenses 
creusés par la main de Dieu, et dans lesquels coulaient à 
pleins bords un fleuve et une rivière. Les proscrits firent un 
traité d'alliance avec les vaincus, et, sous le. nom de Lueii 
Dunum {i), on commença.bientôt à voir sortir de terra les 
fondations de la ville 4pi.devait, eapeude temps,, devenir la 

(1)Par abréTiaiiûa.JLne Dtsnum^M par corruption It^jfdtmum 
dont on a fait Lyon, 
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citadelie des Gaules ^.«t le centre de communication de ces 
qnalre.gcanâesT>oies. tracées par.Agrâppa^ et qui sillonnsnt 
encore la France moderne des Alpes au Rhjn^ et de la Mé* 
ditarranée à Tâoéan» 

Aiors^ soixat&te cités des Gaules. leocuinurent LuciiJ>u,num 
pocff leuE reine^et vinrent^ à frais oommuns^ élever uAltmi^le 
à Auguste^ qu'ils reconaur^t pour; leur dieu. 

Gûf tsample^ sous Galigula^ changea de destination^ oa plutôt 
de ealte: il devint le lieu de réunion des séances d' .ne aca- 
dânle dont un des règlements peint tout entier le oaraotôre 
du fbu impénal qcd rayait fondée: ce règlement porte que 
cehd des concurrents académiques qui produira un mauvais 
oixvrage reffacera tout entier avec sa langue^ ou^ s'il Taiiae 
mieux^ sera précipité dans le Rhône. 

LtteilBujmm n'avait encore^iqu'un slàole^ «t la oité^ née 
d'hier^ le disputait déjà en magniicenee àMaâsiliala Grecque 
9t à Narbo la Romaine^ lorsqu'un incendie^ qu'on attribua 
aaleu du cîel^. la réduisit en cenârei^, et cela, si rapidement^ 
ditSénèque^ historîea concis de ce vaste ^nbirasement^ que^ 
entre une ville immense. et uae vile^anéantie^ ilji^y eut que 
l'espace d'une nuit. 

Tcj^ prit pitié d'elle : sous^savpcoteetion pdssanlOyLKcu 
Dunaai conmença .àd^aortir denses oendres^ hieniâty sur la 
coUme qui la domsnaîtpsI'élttvarAin^magiiiôqua édifice destiné 
auxmafchés. A( peine ûit-il< ouvert, que les^ Bretons s'em- 
pressèrent d'y aqpperter leurs boudiers peints de différente» 
couleurs^ et les fl^ères^ ces annes d'acier qu'eux seuls sâr 
vaâent tremper. En même temps; Corinthe et Athènes y en- 
voyèrent^ par Marseille^ leurs tableaux peints- sur hois^ leurs 
pierres gravées etieurs statues de bronze; l'Afrique^ ses Ikms^ . 
ses^tigres et ses pantbères altérésdu sangdes^ampfaithéâtres;- 
6tla.Perse> ses chevaux^ si légers^ qu'ils balançaiesU latr^ 
polation des coursiers numides^ dont les mères^ ^ Héro* 
dote« étaient fécondées par le saaffle du vent 

CemAnumenty qui^ s'écroula l'an 840 de notre ère^ est sx^ 
peiéHfwrles auteora âxu ix*. siècle, Fmwniatus, et, par eeuv 
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da xv% Fort viel ; c'est de ce mot composé qae les modernes 
ont fait Fourvières, nom qae porte encore de nos jours la 
colline sur laquelle il est bâti. 

Ici^ nous abandonnons Thistoire particulière de Lyon^ qui^ 
à compter de Fan 532^ époque à laquelle cette ville se réunit 
au royaume des Francs^ vint se confondre avec notre his- 
toire. Colonie romaine sous les Césars^ seconde ville de 
France sous nos rois^ le tribut de noms illustres qu'elle livra 
à Rome^ à titre d'alliée^ furent ceux de Marc-Aurèle^ de Ga- 
racalla^ de Claude^ de Germanicus^ de Sidoine-Apollinaire 
et d'Ambroise ; ceux qu'elle donna à la France^ à titre de fiUe^ 
furent ceux de Philibert de Lorme, de Coustou, de Coisevoix, 
de Suchet^ de Duphot^ de Camille Jordan^ de Lémont^ et de 
Lemot. 

Trois monuments restent encore debout à Lyon^ qui sem- 
blent des jalons plantés par les siècles à des distances à peu 
près égales^ comme des types du progrès et de la décadence 
de Tart^ ce sont : Téglise d'Ainai^ la cathédrale de Saint-Jean 
et rhôtel de ville; le premier de ces monuments est contem- 
porain de Karl le Grand; le second^ de saint Louis^ et^ le 
troisième, de Louis XV. 

L'église d* Ainai est bâtie sur l'emplacement même du temple 
que les soixante nations de la Gaule avaient élevé à Auguste. 
Les quatre piliers de granit qui soutiennent le dôme sont 
même empruntés par la sœur chrétienne à son frère païen; 
ils ne formaient d'abord que deux colonnes, qui s'élançaient 
à une hauteur double de celle où elles s'élèvent aujourd'hui, 
et dont cbacune était surmontée d'une victoire. L'architecte 
qui bâtit Ainai les fit scier par le milieu, afin qu'ils ne jo- 
rassent point avec le caractère roman du reste de l'édifice. 
Leur hauteur respective est aujourd'hui de douze pieds dix 
pouces, ce qui fait supposer que, dans leur emploi primitif, 
lorsque les quatre n'en formaient que deux, chacun avait au 
moins vingt-six pieds de hauteur. 

Au-dessous de la porte principale de l'église d'Ainai, on a 
incrusté un petit bas-relief antique, représentant trois femmes 
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tenant des fruits à leors mains ; au-dessous de ces figures, 
on lit ces mots en abrégé : 

HAT. AUG. PH. E. BIED. 

On les explique ainsi : 

HATRONIS AVGUSnS^ 
PHILEXUS EGNATICUS MEDICUS. 

La cathédrale de Saint-Jean ne paraît pas, au premier 
abord, avoir V2i%Q que nous lui avons donné. Son portique 
et sa façade datent évidenunent du xv« siècle ; soit qu'ils aient 
été rebâtis ou seulement achevés à cette époque, la date pré- 
cise de sa naissance se retrouvera, pour Tantiquaire, dans 
Tarchitecture de la grande nef, dont les pierres portent la 
trace toute fraîche des souvenirs rapportés des croisades et 
des progrès que l'art oriental venait d'introduire chez les 
peuples occidentaux. 

L'une des chapelles qui forment les bas côtés de Féglise, 
et dont, en général, Tarchitecte portait le nombre à sept, eût 
l'honneur des sept mystères, est nommée la chapelle Bour- 
bon; la devise du cardinal, qui se compose de ces trois mots : 
If espoir ne peur, est reproduite en plusieurs endroits, ainsi 
que celle de Pierre de Bourbon son frère, qui conserva les 
mêmes paroles, mais y ajouta l'emblème blasonique d'un 
cerf ailé. Le P et l'A entrelacés qui accompagnent cette devise 
sont les premières lettres.de son nom de baptême, Pi&^re de 
Bourbon, et celui de sa femme, Anne de France, remis en 
ehiffi'e,* les chardons qui l'ornent indiquent que le roi lui a 
fait un cher don en lui accordant sa fille. 

IJun des quatre clochers qui, contrairement aux règles ar* 
chitecturales du temps,flanquent l'édifice à chacun des angles, 
sert de demeure à l'une des plus grosses cloches de Francei^ 
elle pèse trente-six milliers. 

L'hôtel de ville^ situé sur la place des Terreaux, est pro-- 
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babtoflfieftt Védifice que Lyon montre.aveo le plas de eoBb» 
plaisance aux étrangers ; sa façade^ élevée sur les dessine dor 
Simon Maupin^ présente tous les caractères du grandiose 
lourd, froid et guindé de l'architecture de Louis XIV^ qui 
valait cependant encore mieux que celle de Louis XV^ laquelle 
valait mieux que celle de Thermidor^ opii valait mieiix tfoe 
celle de Napoléon, qui valait mieux que celle de Louis-Phi- 
lippe. L*art architectural est mort en France sous le grand 
roi, et a rendu le dernier soupir dans les bfss de Perrault et 
de Lepautre, entre un groupe d'Amours soutenant un vase 
de^fle'Gffs^tnn fleuve de brenae couronné de roseaux. 

A propos de fleuves, dans le premier vestibule de Thôlel 
de'viUe, au lieu d'un, on en trouve deux; c'est le Rhdne^t 
laS^ne, de Coustoufces groupes ornaient autrefois le pié- 
destal de la statue élefvée à Louis'XI V sur la place Belleoeor; 
ilsr sont destinés, je crois, à êtm transportés aux deux angle» 
de Fh^tel de ville qui' font face aux Terreaux et à servirde 
foBtaine, décision administrative qui ne laisse pas que <f être 
fort humiliante pour un fleive et une rivière. 

In descendant les marelios de l'hôtel de ville, on se tna^e 
enifaoede l'un des souvenirs historiques les< plus terribles 
que* Lyon garde dans les archives de ses plaees^puhiiqaes' : 
c'est sur le terrain qui s'étend devant vous que smit tombée» 
les» tètes lie Cinq-Mars et de de Thou. 

Un antre souvenir pkis moderne et plus sanglant enoore 
se rattache à la promenade des Brotteaux : deux cent dix 
Lyonnais' y furent mitraillés après le siège de Lyon. Un mo- 
nmnentde forme* pyramidale et entouré d'une barrière de 
fer indique la' place où ils ont été enterrés. 

Depuis cinq ou six ans, Lyon lutte centre l'esprit com- 
mercial, afin d'avoir une littérature. J'admirai vraiment, en 
passant, la prodigieuse constance des jeunes artistes qui ont 
dévoué leur vie à cette oefuvre accablante; ce sont des mi- 
neurs qui exploitent un* filon d*or dans du granit; chaque 
coup qu'ils frappent enlève à peine une parcelle^du roc 
qu"tis' attaquent; et ceperidant, grâce à teur travail obstir.é. 


SUISSE 35 

la nielle littérature a aeqais à Lyon le dtoit de bourgeoisie 
dentelle commence à jouir. Une anecdote eptre mille don- 
nera une idée de rinfhienee qu'exerce^ en matière» d*art^ 
sor les négociants de Lyon^ la préoccupation commerciale. 
On jouait Antony devant tme société assez nombreuse^ et^ 
comme cela estarrivé qoelquefois à l'ouvrage, devantune 
opposition assez y\re. Un négociant et sa fille étaient dans 
une loge de face, et 'près d'eux se troarait Yxm des jeunes 
mteurs dont j*^ parlé. Le père, qui avait para prendre 
beanconpd^ntérêt à la première partie dti drame, s'étaltTi- 
âb^ementTefroidi après la scène d*Ântonyetde la maîtresse 
de raxtberg«^j la fflle, au contraire, ayait éprouvé, à partir 
de ce moment, une émotion toujours croissante, qui, au 
dernier acte avait finf^ par se répandre en larmes. Quand 
la toile fut baissée, le père, qui avait donné des signes d*lm- 
patience visibles pendant tout le temps des deux derniers 
actes, s'aperçut que sa fille pleurait. 

— Âh! pardîeu! ta es bien bonne, lui dit-il, de t'attendrir 
à'de pareilles baiiveraes ! 

— Mit papa, ce n'est pasma faute, réponlit la pauvre 
eiftottoute confuse; pardonnez-moi, car je sais que c>est 
bien ridicule. 

— Ob ! oui, c'est bien le mol, ridicule. Pour moi, je ne 
comprmds pas comment on peut s'intéresser à des dioses 
ausâ invraisemblables. 

— Mon Dieu, papa, mais cVest justement parce que je 
trouvais cèla^i vrai!' 

— Vrai! par exemple! As-tu suivi l'intrigue t 

— Je n'en U pas perdu un* mot. 

— Bon!. .i*Au troisième acte, Antony achète une chaisede 
poste, n'est-ce pas? 

— Oui, je me le rappelle. 

— Il la paye au comptant, n'est-ce pas ? 

— Je me le rappelle encore. 

— Eh bien, il ne retient pas Tescompte ! 

1/ oeuvre de la régénération politique a élé moins dure i 
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opérer : la semence tombait sur la terre populaire^ toujours 
si prompte et si généreuse à pousser de bons fruits. On a vu, 
lors de ia révolution de Lyon^ le résultat de cette éducation 
républicaine; et cette admirable devise : Vivre en travaillant, 
ou mourir en combattant, que les ouvriers de 1832 avaient 
inscrite sur leur drapeau, comparée aux cris des ouvriers 
de 92 : Du pain, ou la mortl résume en elle seule tout le 
progrés social de ces trente-neuf années. ' 

Le Journal qui a le plus aidé à cette éducation de la masse 
laborieuse est sans contredit le Précurseur; il est rédigé par 
un bomme de la trempe de Carrel : même fermeté d*opinion, 
même lutte journalière, même probité politique, même dé- 
sintéressement pécuniaire. Cependant la différence des 
classes auxquelles cbacun d'eux s'adresse a amené une dif- 
férence dans le style : Armand Carrel a plus de Pascal, An* 
selme Pétetin plus de Paul-Louis. 

Mais le progrès le plus grand et le plus remarquable, c'est 
que les ouvriers eux-mêmes ont un journal rédigé par des 
ouvriers, où toutes les questions vitales du baut et du bas 
commerce s'agitent, se discutent, se résolvent. J'y ai lu des 
articles d'économie politique d'autant plus remarquables 
qu'ils étaient rédigés par des hommes de pratique, et non pas 
de théorie. 

Trois ou quatre jours suffisent pour connaître ce que Lyon 
a de curieux; je parle ici non point des manufactures ni des 
métiers, mais des monuments ou de ses souvenirs histori- 
ques. Ainsi, quand on aura visité le Musée, qu'on y aura vu 
une Ascension de Jésus-Christ par le Pérugin, un Saint 
François d'Assise par l'Espagnolet, une Adoration des mages 
parRubens, un Moïse sauvé des eaux par'Véronèse, un 
Saint Luc peignant la Vierge par Giordano, la fameuse table 
de bronze retrouvée en 1529 dans une fouille faite à Saint- 
Sébastien, et sur laquelle est gravée une partie de la ha- 
rangue que prononça, lorsqu'il n'était encore que censeur, 
l'empereur Claude devant le sénat, pour faire accorder à 
Lyon le titre de colonie romaine; les quatre mosaïques an 
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tiqaes qui ornent le pavé de la salle ; qae, passant de là aux 
maisons particulières^ on sera entré dans la cour de Thôtel 
Hé Jouys^ rue de T Arsenal^ où se trouve un tombeau antique 
sur lequel est sculptée la Chasse de Méléagre, don que la 
ville d'Arles fit^ en 4640^ au cardinal de Richelieu^ arche- 
vêque de Lyon; qu'on aura jeté un coup d'oeil sur le monas- 
tère des religieuses de Sainte-Claire^ où le dauphin^ fils de 
François P% fut empoisonné en 1530 par le comte de Mon- 
técuculi; qu'on aura lu^ sur la façade d'une petite maison 
située au faubourg de la Guillotière, cette inscription attes- 
tant que Louis XI y prit un gîte royal : 

l'an mil quatre cent soixante et quinze 

louja ciens le noble boi louis 

la \eille de notre dame de mars; 

qoand on aura cherché, au faubourg Saint-lrénée, sur l'em- 
placement duquel était située la ville antique brûlée sous 
Néron^ les restes des palais d'Auguste et de Sévère, les dé- 
bris des cachots qui servaient, la nuit, de demeure aux escla- 
ves, et les ruines de l'ancien théâtre, où furent massacrés, 
au u* siècle, dix-neuf mille chrétiens, qui n'ont pour épi- 
taphe que huit vers creusés sur le pavé d'une église: qu'on 
sera redescendu par le chemin des Étroits, où Jean-Jacques 
Rousseau passa une nuit si délicieuse, et où le général Mou- 
ton-Duvemet fut fusillé, vers le pont de la Mulatière, ou com- 
mence le chemin de fer qui conduit à SaintrÉlienne, et qoi^ 
à sa naissance, traversant la montagne, passe sous une voûte 
si étroite, qu'on lit, au-dessus du cintre qu'elle forme, cette 
inscription : 

IL EST DÉFENDU DE PASSER SOUS CETTE VOUTE 
sous PEINE d'ÂTRE ÉCRASÉ (1); 

(1) Il parait que cette recommaD((atioa toute paterneUe n*a point 
luffl, et que l'autorité s'est crue obligée d'y ajouter un règlement 
I. 3 
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qa*aii sera re^FCsau inr la place BéHocoor, Tune des plus 
grandes de l'Ëvirope^ et «a mifieu de laquelle se pem tme 
cbétîTe slatae de Letiis XIV; --' «n n*anra rien de niieax à 
fak^y ^"toutefois on veut faire ce qne j*ai faît^ que de pren- 
dre, à Iw^èearœ dn soir, la TUitore de Gemève, et, le len- 
demain, à sixbeures du matin, en sera réTeffîépar le con- 
ducteur, <|Qi, arrlTé à kt montée de Cerdon, a contracté, 
pour le plus ^and soulagement de ses chevaux^ Tbabitude 
d'Inviter les Toyagerurs à faire un petit boni de ehemin à 
pied : invitation qu^ils acceptent d'autant plus TOlontiers, 
qu'on se trouve alors au milieu d'un paysage si grandiose et 
si accidenté, que Ton se croirait déjà dans une vallée des 
Alpes. 

Sur les dix heures, notxsarriv&nes à I^antua, située à l'ex- 
trémité d'un joli pretit lac bleu saphir, encaissé entre deux 
montagnes, comme un joyau précieux que la nature crain- 
drait de perdre. C'est dans 'cetle petite ville que l'emperenr 
Karl le Chauve, mort à Brios du poison que lui avait donné 
un médecin juif, nommé Sédécias, fut d'abord enteiré dans 
'tmiomwau enêu& âe'poix cm dedans et au dehors, et erwe* 
loppéde cuir (1). 

Quelques iieues iplœ loin, nous nous arrêtâmes à Belle- 
garde pour y ifiner raussîtôl îeTepas pris, l'un de nous pro- 
posa d'aller'voir,t dix minmes de chemin de l'auberge, la 
^me du Rteène. Le oendueteur ^ opposa d*aborâ; nuds 
nous entrâmes en ^réhe^NMEi ouverte contre lui. 11 nous dit 
qu^ilDeiseus attendrait pas ; nous lui répondîmes que cela 
nous élaitton égdl, et ^pse, le cas échéam, nous prendrions, 
pour achever notre Teuie,'uhe'Vt>itoe aux frais de l'admi- 

plus sé?ère; car, au-dewoas de cette inscription, on en lit ane se- 
conde conçue 'en ces iersies : 

Il est défendu de passer tous cette voûte, sous peine de payer 

Vamende. 

(0 Anncdes de saint' Bertin. 


BJsfiraftiim Laffîtt» «t <IailldiNl; :00D9(m& il n^avait pour M cpe 
le postillon^ et qae celui-ci même se détâcha (de son parti à 
l'aspect d*«Qe imMateôlle deî^ flpie bous lai montrâmes du 
doigt sm* une ia^le de Paubesge, il lut eoolraincàe cédor à 
la majorité. 

Nous desoenè&nes'par nncsentier aamz tapide -(fiïe jaous 
trouvâmes an i)ord de iajs)ianâei«|]ie>»et/qiifiiques<iiâii9îes 
après, nous 'étions arriiiés aa^deeNsas 'de la perte du Rb^^ie; 
un pont joistles deux mes^du ÛBWre, dont tin côté appar- 
tient à la Sa/f oie et i'aiilre(àla'F£ance;:6ur le milieu du^nt^ 
«deux éonaniers, Ton saFde, Uautse ÉsanQids, -veillent à ce 
que rien ne passe d'uai (État; à TiantiieiSans payer les droits 
.eonvenus. Ces^aaxtbffaves ^«foffoias^fiiiiiaifiatie pkiâiamica- 
ilementéu Jii^^Eràe, ohaeun <d>enK envoyant (das .bouffées de 
tabac âUT'la terre étraagèfe; «signe ^ooebantide «la ibonneia- 
ielli^ence qui unit SaMajastéCharlâ&Tiilberl; .eft & M^y^sté 
Louis-Philippe. 

C'est au milieu de. ce .^pont ^pe lion .se trouve le mieux 
,placé pour exannner le : phénomène 4m inoms iamenait. Le 
Ehône, qui accourt houition&iintv^et.;pF^ond> disparaît tout 
àooup dans les gerQures transversales d'isn rocher, pour 
Teparaître cinquante pas plus kin xTe^pace .intermédiaire 
reste parfaitement à sec; de sorte que le pont sur lequel 
nous nous trouvions est,geté^>non:.pas^âur leâemV'e^'inais sur 
le rocher qui couvre le fleuve. €e qm<se,pflBBe'dan8 Tabîme 
où le Rhône se précipite^ dest .oe .qiL*iLest im^ssible de 
savoir : du bois^ duiiQg£^4es chianv^es ahats^ ont été jetés 
à Tendroit où il entre^ et ont été attendus vainement à Ten- 
droit où il sort ; le gouffre n*a jamais rien rendu de ce qu'il 
avait englouti. 

Wous revînmes à Fauberge, où nous trouvâmes notre con- 
ducteur furieux. 

— Messieurs, nous dit-il en nous réintégrant violemment 
dans notre caisse, vous nous avez fait perdre une demi- 
heure. 

— Sahl dit le postiJlon en passant près de nous, et en es- 
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suyam sa bouche avec la manche de son habit^ ta hôte ûb 
demi-ûeure^ on la rattrapera. 

En effets quoique la montée fût assez rapide^ notre homme 
mit ses chevaux au grand trot^ et nous avions reconquis le 
temps perdu en arrivant au fort de TÉcluse. 

Le fort de TÉcluse est la porte de la France du côté de 
Genève; placé à cheval sur la route^ qui passe i travers lui^ 
adossé à un talus rapide et dominant un précipice à pic, il 
conmiande toute la vallée^ au fond de laquelle gronde le 
Rhône, et qui, sur le versant opposé à la citadelle, n'offre, 
à demi-portée de canon, que des sentiers connus des seuls 
contrebandiers, et impraticables pour une armée. 

A peine entrés dans le fort, la porte se referma derrière 
nous; et, comme celle par laquelle nous devions sortir était 
encore close, nous nous vîmes complètement emprisonnés. 
Ces précautions étaient recommandées à cause du peu de 
temps qui s'était écoulé entre les affaires de juin et le mo- 
ment où nous nous trouvions. Cependant nos passe-ports 
nous furent demandés avec toute la politesse qui distingue 
la troupe de ligne de la gendarmerie; et, comme chacun de 
nous était parfaitement en règle, on ne fit aucune difficulté 
de rouvrir la porte; nous nous retrouvâmes donc bientôt en 
liberté. 

Au bout de trois heures de marche, et en sortant de Saint^ 
Genis, le postillon se retourna et nous dit : 

— Messieurs, vous n'êtes plus en France. 

Vingt minutes après, nous étions à Genève. 
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LE TOUR DO LÀG 


Genève est^ après Naples^ une des villes les plus heareu- 
sèment sitaées du monde : paresseusement couchée comme 
elle Test^ appuyant sa tête à la base du mont Salève^ éten- 
dant jusqu'au lac ses pieds que chaque flot vient baiser^ elle 
semble n'avoir autre chose à faire que de regarder avec 
amour les mille villas semées aux flancs des montagnes nei- 
geuses qui s'étendent à sa droite^ ou couronnent le sommet 
des collines vertes qui se prolongent à sa gauche. Sur un signe 
de sa main^ elle voit accourir^ du fond vaporeux du lac^ ses 
légères barques aux voiles triangulaires^ qui glissent à la sur- 
face de Teau^ blanches et rapides comme des goélands^ et ses 
pesants bateaux à vapeur^ qui chassent Fécume avec leur 
poitrail. Sous ce beau ciel^ devant ces belles eaux^ il semble 
que ses bras lui sont inutiles^ et qu'elle n'a qu'à respirer pour 
vivre : et cependant cette odalisque nonchalante^ cette sul- 
tane paresseuse en apparence^ c'est la reine de l'industrie^ 
c'est la commerçante Genève^ qui compte quatre-vingt-cinq 
millionnaires parmi ses vingt mille enfants. 

Genève, comme l'indique son étymologie celtique (l)^ fut 
fondée il y a deux mille cinq cents ans^ à peu près. Gésar^ 
dans ses Commentaires^ latinisa la barbare^ et fit de Gen-ev 
Geneva. i^ntonin^ à son tour^ changea^ dans son Itinéraire^ 
ce nom en celui de Genabum. Grégoire de Tours^ dans ses 
Chroniques^ l'appela Janoba; les écrivains du viii® au xv^ siè- 
cle, la désignèrent sous celui de Gebenna; enfin^ en 1536, 

(4) Gen, sortie; ev, rivière. 
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elle prit la dénomination de Genève^ qu'elle ne quitta plu» 
depuis. 

Les premiers renseignements que Thistoire offre sur cette 
Tille nous sont transmis par César. Il nous apprend qu'il s'é- 
tablit à Genève pour s'opposer à l'invasion des Helvétiens 
dans les Gaules^ et que, trouvant la position favorable pour 
un poste militaire, ils^y retrancba. C'est alors qu'il bâtit, 
dans l'île qui divise le Rhône lorsqu'il sort du lac, une tour 
qui porte encore son nom. Genève passa donc sous la domi- 
nation romaine et adopta les dieux du Càpitole : un temple 
à Apollon fut élevé sur l'emplacement occupé aujourd'hui par 
l'église Saint-Pierre, .et un rocher qui sortait du lac, à cent 
pas à peu. près duJbord; dtit à sa forme et à sa situation au 
miTieu de l'eau l'honnenr d*ètre consacré par les pêcheurs au 
dieu de la mer. Vers le commencement dti xvu* siècle, on a 
retrouvé, en fouillant à sa base, deux petites haches et un 
couteau de cuivre qui servaient à égorger les animaux desti- 
nés au sacrifiî;e. TKe nos jours, cet autel à Neptume s'appelle 
tout bonnement la Pierre à Nitbn. 

Genève demeura soumise aux Romains pendant l'espace 
de cinq siècles. En 426; cette mer barbatre quf débordait' sur 
l'Europe l'inomfe de Ttin de ses flots : les Bttrg^Hhnds (f ) en 
firent l'tme des capitales lès pftis importantes de leurroyaume. 
Ce ftit pendacnt ce temps que le roi des Fhints, BDode- Wig (t), 
envoya au roî des Burg-Hunds, Gùndte-Bald (3); demander 
sainèce Hlod-Hfldè (4)* pour épouse; un esclave romain, dont 
les ancêtres peut-être avaient commandé sous Jules César à 
i'Hblvétie et à la Gaule ^ vînt humblement présenter à îa 

(jl) Gens, de guerre confédérés y dont les auteurs latins ont fait 
Biurgundiones^ et. les moxlemes Bourguignons, 

(2) Fameux guerrier, en latin ClbdeveauSy et en. français mo- 
derne, et par corruption, Clovis, 

(3)' Homme de guerre puissasvt,' en lutin Gundebaîdur, en frati» 
çais Gondehault. 

(4) Koble et belle, en latin Clotilda^é^^ji français Gottidê. 
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taieoft jetés. «« 6ipa8ami.oefli nAms law TMantett dt* la aUuatite 
qu'ils» occupaient, sur Jea û^esida foalrSuiiti^.lQii OsttGttiis entMi 
rHyiK&Dis-et le Bors^UMm^et lfi«!W«iBt-aattif-«Btre L'Hjpimifl«t.lM 
Al^ea Bastarnei* 


Jeune fille le soUn cCor. q|ie loi. eiurûyait la chef fraok: efia 
habitait lapalais.de son.cmolei^ Mtoé.à rendrait oui eat aujQiHy 
d*hfii Tansade da bourg; da.F€iar^ 

LadofouiajUoii.des Oal-Goth&CDsiiecédtokiiiecdlttdesBQig'- 
Hunds^ mais^^il ne possédèrent CiieBià^e faeipûoeze ans» Le 
roi .des Eraoks la jnepxit si» eosg,^^ ^ rattaeba^de: noHveaa 
aaroyauEie de Bu]^i;emdie«,doBteM& resta, la capîtali» jus^ S 

(ia*eii 8^. Ala moitde IjJdwig le Uéhonxia»e>- eUe éehat en ^ 

partage à Lod-Her,. passa, Ae^ jses. mams entre eeltes de: rem* \ 

Perenr de Germanie^ et^ conquise sur lui p^ Karl le Ghauye^ J 

qui la légua à son ils Ludn^ elle fut annexée, à la mort de \ 

celui-ci^ au royaume dTArles ; d^utôJors^ xeconquise en W^ 
par Karl le Gros^ elle redevint la capitale du second royaooie 
de Bourgogne, jusqu'en 1032, époque àiaquelle elle fut eiiin 
réunie à Tempire par Gonsadle &Jicp)âj.qi;ii s*y fit couron- 
ner la même année par HôreTBerty.aflcbAYàqae d^ Milan. 

U serait trop long delà. swra> dan&se^xdéHtêlés aww les 
comtes du Géne^olset les. cemtes de. Savoie : il suffira de 
dire qu'ea 1401 ellaii^s&adéfinîliyeaienitiatt pooYoir decesi 
derniers. 

Cétait répeque oui s'c^ait» I par toute rEmrop», une 
grande transformation sociale. Les communes de^ F«ancets*é-' 
talent afiranohies dès le xif aîèûle; au j«iP,.leB villes^ da. la 
Lombardie s'étaient érigées ea r^;Hd)liquQ$i;. 2Sà oommeneer 
ment da.xiy% les canlonsideSclnntZy d\Uii,et dr'¥nienaldan 
avaient écb^pé.aa pouYOûr derUempre^ el;avMeni posé Uu 
base de ceUa confédération, qm. devait on }Our: véonir teute 
llUelvétie. Genève, placéerau apûlien de ee tnadtglei popikUir«^ 
sentît à son tour lafeu.q|DUï la liberté lui smirf&ait.au.visagieu 
En.l5i9,, elto Qoniraata.weualUaaedTaffea Esibeiiffi^ et bien- 
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tôt après elle se lia de comboorgeoisie avec Berne : des en- 
^nts lui naquirent^ qui devinrent de grands hommes; des 
apôtres apparurent^ qoi prêchèrent la liberté an milieu d^s 
supplices. Bonnivard^ jeté pour six ans dans les cachots de 
château de Ghillon^ y resta attaché par une chaîne à un pi- 
lier; Pécolat se coupa la langue avec ses dents au milieu des 
tortures^ et la cracha au bourreau qui lui disait de dénoncer 
ses complices; enfin Berthelîer^ conduit à Téchafaud^ sur la 
place de Tlle, et pressé de demander pardon au duc, répon- 
dit: 

— C*est aux criminels à demander pardon, et non pas aux 
gens de bien. Que le due demande pardon à Dieu, car il 
m'assassine! 

Et il posa sa tête sur le billot. 

La religion réformée, qui fit faire un si grand pas aux 
peuples, que, fatigués de ce pas, ils se sont reposés depuis 
lors, entra à Genève, après avoir parcouru déjà une grande 
partie de rAUemagne et de la Suisse : ce fut une puissante 
auxiliaire à la liberté, car elle ajouta les haines religieuses 
aux haines politiques. L*évêque Pierre de La Beaume quitta 
Genève en 1535 pour n*y rentrer jamais, et la république 
fut proclamée. 

En 1536, Galvin s'établit à Genève : le conseil lui offrit une 
place de professeur de théologie. L'austérité de ses mœurs, 
râpreté de son éloquence, la rigidité de ses principes, lui 
donnèrent sur ses concitoyens une influence que ne put 
lui faire perdre le supplice de Servet, et lorsqu'il mourut, 
en 4554, il laissa la petite ville de Genève capitale d'un nou- 
veau monde religieux : c'était la Rome protestante. 

Le duc Charles-Enmianuel de Savoie fit en 1602, pour re- 
prendre cette ville, une dernière tentative qui échoua : elle 
est connue dans les annales genevoises sous le nom de VEscar 
lade, parce qu^il fit escalader les murailles par un corps d'é- 
lite, et surprit la ville sans défense au milieu de la nuit. U 
n'en fut pas moins chassé par les habitants demi-nus et à 
moitié armés, qui consacrèrent l'anniversaire de cette vie- 
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toire par une fête nationale qu'en célèbre encore atjour* 
d'hui. 

Les xYii^ et xyiii* siècles furent des siècles de repos pour 
Genève. Pendant ce temps^ son commerce^ qui date de cette 
époque^ prit un tel accroissement^ qu*aujourd*hui rindostrie 
est tout et la propriété territoriale rien. Si tous les citoyens 
du canton réclamaient leur part du sol^ à peine si chacun 
d*eux en obtiendrait dix pieds carrés. 

Napoléon trouva Genève réunie à la France^ et Tattaclut 
pendant douze ans comme une broderie d*or au coin de son 
manteau impérial. Mais^ lorsqu'on 1814 les rois taillèrent entre 
eux ce manteau^ tous les morceaux cousus par FEmpire leur 
restèrent aux mains. Le roi de Hollande prit la Belgique ; le 
roi de Sardaigne> la Savoie et le Piémont; Tempereur d*Au* 
triche^ ritalie. Restait encore Genève^ que personne ne pou- 
vait prendre^ et qu'on ne voulait pas laisser à la France : un 
congrès en fit cadeau à la confédération suisse^ à laquelle 
elle fut agrégée sous le titre de vingt-deuxième canton. 

Parmi toutes les capitales de la Suisse^ Genève représente 
l'aristocratie d'argent : c'est la ville du luxe^ des chaînes d'or^ 
des montres, des voitures et des chevaux. Ses trois mille our 
vriers alimententl'Europe entière de bijoux; soixante-quinze 
mille onces d'or et cinquante mille marcs d'argent changent 
chaque année de forme entre leurs mains, et leur seul sar 
laire s'élève à deux millions cinq cent mille fjrâmcs. 

Le plus fashionable des magasins de bijouterie de Genève 
est sans contredit celui de Beautte; il est difficile de rêver 
en imagination une collection plus riche de ces mille mer- 
Teilles qui perdent une âme féminine; c'est à rendre folle 
une Parisienne, c'est à faire tressaillir d'envie Cléopâtre dans 
son tombeau. 

Ces bijoux payent un droit pour entrer en France; mais^ 
moyeEuant un droit de courtage de cinq pour cent, M. Beautte 
se charge de les faire parvenir par contrebande; le marché 
«dire facquéreur et le vendeur se fait à cette condition, toa 
k«at et publiquement^ comme s'il n'y avait point de doua- 
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niers aiU moode. II eet ^laique; IL Reaulfte posséda uba 
merveilleuse adresse pour les mettre en défaut : une anec* 
dota sus oûlki vîaBMto à^âppuir focnsiplim^t qu^noua lui 
faiaoBSi. 

LocsqpBi VL l^fOBÊt» da Saiiit'«€nof élaiti dir^otew généra} 
dfi»«doHaQ6fl^ il entend^si sowreiÉ. paiktr daoettB'bafeileté, 
gfâoA àJaquieliftooL toompaiU la^vigiiânoediai àe&ageiilSi. qu'il 
résolut de s*assurer par loHBiâm sî UM ea qtt'on disait était 
YraL.IlaUa> eB-oaBfléqueBc^àiGanévevSB ^féscata^awiiBaga- 
siibda. M^. fiaaiitte^achetajfioaD tromaTUiilkbfijaMftdfi bijous, 
su la eondiikMBir (falUfrliû seiaHDl.ïains^'SaBs. droift dneaiDéB à 
sooiliôlQli à.fariSk.ML Beiatto^atCMpak^ooiidiÉim 
babilaé à ces sertB8rdeiiat(diâs9SQQlBiaexil^^9cé8ti]l& à Vd& 
cliftleiiraBeaspôcedatsoiiftffleÉagipmèpBrdteipki^ 
à.{Miyer^ outre; iM^timta) miUa fsam» d/toçûaiiloa^ le&^nii. 
pour, oent d'usage^;, eolttif^û: sMOdl^^pcit uaô pLuiii0> sipta. : ^' 
SfmUr>(lnaq, dJattetew génmmli'dm dommas ftan^aisfû» et 
remit le paptec à B^autte^ qui lagafdâ la signalnre^ et saicoa- 
toiii&da répondre^ eaiBdiaaat la tôtec 

•^•Monfiîauclie>dii»etaur dû» damanâs^. lea objets q^)Voutt 
m'iaves.&itrhoiusieus d»mfaab&ttf.^seirQnt anivési aosaitâft. 
(pavQUS.à.Pania.. 

IL do SaiolrGmq^pîqiié au jeut^aeéMifiar àipQimDlftleiiipr 
dâPtdîner^ eniroya cbanè^. das abav^ous à» la)pafitov««t<puîil[. 
une lieure;a^fl la maicèé eoooluk 

Esir passant ài lariniMitidr6>cM;.de[ SaiitfCbÉiqisei âlxiodon- 
naîti^'des amptoyési qui s^appraobaientpâur: visitar sa^ ¥oi^ 
tuiia> raaonla aui (tef.diaadanmiam.cmiqttL vieaiaii.d 
Yai{>, roeoittBiaiidEilai sufiroiHaAee} bt^ pins aotivat suntooMt ha 
ligna> et ppomii uiM* gratifiaalioa da> ein(|ua]ita) lonia suaelui 
des employés qui parviendrait à saisir les bijoux. poahi]lôs($^: 
pasun douanier ne(domitdB)tvoisijoaDSi 

PaB^nfr cei tempsx IL dd SaîBt^ClinxMrantve! ai Pans^ deB««* 
camii^ii san: bâta^ eninraEsa sa: tannai et sas enfianiBi el& 
monte . à>saLGbambnr fons* m dôbanaBsiur dei aan; ooslomaite 
vapga^. 
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lAifXBiiBiére dKBA^ip^â aiief«aifesiirclft:<dieniAëe Bsti 
hailerélégaBle dont 1» tene lia est iacoBBi». Ui t^em âppro- 
cIlB^.eC. lit sam Vécvaam^ d^ajOpmtQ qui V^amé : JfiBauîrar U 
wmte à$ SémiMrècf^ âànfmstmKt générah ées^ àowma;. il 
ruofEtti et ttouTid tesimisiBL qa*ila achetés» Goiètei. 

Beamtta s'était eaileAda a?rec itt>âes garçon» de* ranlm^e^ 
(|i4 ^ aidant lesrgeni de VL èa Saint-GEtef :à fairo ler psK 
qnets de leormaitMv aoraitiglissé parnâ- eux la b<Mle défei»» 
dnit Anivé à Vvà»^ l»yaiet t» ctambie^ ^oysnt Finance 
âeréloi et lmam!ftkQ»i(^ps$!ia^^ a^étiil 

eiii|«essé de ierdépesBr^sw UidiEUiiiiâeNde'saB maltrei 

M^l&dreelear derdenanesétaille premieFeontvehbandier 
daDoyanmeu > 

Usantres objett deeofttrebandeqse Fon tronveàGevièfe^ 
à moitié prix de celui de Paris^ sMit les étoiës'âe>plqaé^ les 
lingf» d^taHÂe et les assiettes de terre anglaise; eee^ objets y 
mx même moins- eliefs qn*ft Londiw ; car^ pow entrer dans 
oetto ^ne^ ans enrâDim^ dc^ liquéfie ils' se> ild)riq[aeBli îlsi 
payent un di^it^ploi (smaeààéiM&qa» nei l^eslie pris'dë ¥mt 
tnaispsrt à ^enè^wi BMeot^ moTBnnantiUméme somn»» d» 
cinqpom* cent^ on vous garantit te passage e» ff9».d» d»oes 
Q^eis :«a «pii prosv6> conneon le vint, Ttiti^ de'la-trlple 
Ugae de^4oaa»isrs:qiieiio«s<pafons povgarder lafroiSiiÀv; 

Qvokpe fienèvBaîl^Qniié naÉssasee^à^des bensnee d^aïf 
et de sdence^ le commerce y est rani9]0*€wenpatieft de se9 
batàtants. A peine si» qa ek f nog HMstfentret en» sont an ooa- 
rant dft noire littéMnre medi»ne, el lefvenderoonimis dtme^ 
maison de banque se crokaHlort humilié, jlnaginw, si son' 
importance était mise en parallèle avec celle de Lamartine on 
de Victor Bugo> dosi les ne»s ne sont proèsd)lêment pas 
même parvenus jusqu'à lui : la seule littérature qu'ils appré- 
dent est celle dn6ym&ose< Ânissi^ an momevt od j'arrhrai à 
Genève) tamy VeMpré^ eette graeiense nâiiatore à» made** 
Bttisële ]iars, mettall^e^b viiHe m ébuHition; la salle (Sm 
spectacle débordait chaque soir dans ses corridors, et une 
émeute fut tout près d'éclater, parce que les entrée&d^ abon* 
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nés ^ns les coulisses avaient été suspendues. Les déclara- 
tions «l'amour étaient^ de cette manière^ obligées de passw 
publiquement par-dessus la rampe^ ce qui^ du reste^ n*en di- 
minuait pas le nombre. Quelques-unes tombèrent par rico- 
cbet entre mes mains^ et je remarquai qull fallait plus de 
désintéressement que de vertu pour y résister; c'étaient^ en 
général^ des espèces de factures^ dans lesquelles une jolie 
femme était évaluée au prix courant d'une perle fine. 

La société de salon à Genève est en petit celle de notre 
Ghaussée-d'Ântin; seulement^ malgré la fortune acquise, Fé- 
conomie primitive s'y fait sentir; partout et à chaque instant, 
on sent que Ton heurte les coudes de cette ménagère de la 
maison. A Paris^ nos dames ont à elles des albums d'une 
grande valeur; celles de Genève louent un sdbum pour ta 
soirée; cela coûte dix francs. 

Les seules choses d'art à voir^ pour un étranger^ sont : 

A la bibliothèque, un manuscrit de saint Augustin, sur pa- 
pyrus; une histoire d'Alexandre, par Quinte-Gurce, trouvée 
dans les bagages du duc de Bourgogne après la bataille de 
Granson, et les comptes de la maison de Philippe le Bel, 
écrits sur des tablettes de cire; 

Dans l'église de Saint-Pierre, le tombeau du maréchal de 
Rohan, ami de Henri lY, soutien ardent des calvinistes, 
mort en 1638, à Kœnigfelden (i); il est enterré avec sa 
femme, fille de Sully; 

Enfin, la maison de Jean-Jacques Rousseau, qu'indique, 
dans la me de ce nom, une plaque de marbre noir, sur la- 
quelle est gravée cette inscription : 

la EST NÉ J.-J. ROUSSEAU, LE 28 JUIN 1712. 

Les courses dans les environs de Genève sont délicieuses; 
à chaque moment de la journée, on trouve d'élégantes voi- 
tmes disposées à conduire le voyageur partout où le mène 

il) Champ iu roi. 
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sa curiosité oa son caprice. Lorsqae nous eûmes visité la 
yille, nous montâmes dans une calèche et nous partîmes 
poui f erney; deux heures après^ nous étions arrivés. 

La première chose que Ton aperçoit avant d'entrer an 
ch&tean^ c*est une petite chapelle dont Tinscription est un 
chef-d'œuvre; elle ne se compose cependant que de trois 
mots : 

DEO EREXIT VOLTAIRE. 

Elle avait pour hut de prouver au monde entier^ fort in- 
quiet des démêlés de la créature et du Créateur^ que Vol- 
taire et Dieu s'étaient enfin réconciliés; le monde apprit 
cette nouvelle avec satisfaction^ mais il soupçonna toujours 
Voltaire d'avoir fait les premières avances* 

Nous traversâmes un jardin^ nous montâmes un perron 
élevé de deux ou trois marches^ et nous nous trouvâmes 
dans l'antichambre ; c'est là que se recueillent^ avant d'en- 
trer dans le sanctuaire^ les pèlerins qui viennent adorer le 
dieu de rirréligiôn. Le concierge les prévient solennellement 
d'avance que rien n'a été changé à l'ameublement^ et qu'ils 
vont voir l'appartement tel que l'habitait M. de Voltaire; 
cette allocution manque rarement de produire son effet. On 
a vu^ à ces simples paroles^ pleurer des abonnés du Consti- 
tutionnel. 

Aussi rien n'est plus prodigieux à étudier que l'aplomb du 
concierge chargé de conduire les étrangers. Il entra tout en- 
fant au service du grand homme; ce qui fait qu'il possède 
un répertoire d'anecdotes^ à lui relatives^ qui ravissent en 
béati ude les braves bourgeois qui l'écoutent. Lorsque nous 
mimes le pied dans la chambre à coucher^ une famille en- 
tière aspirait^ rangée en cercle autour de lui^ chaque parole 
qui tombait de sa bouche^ et l'admiration qu'elle avait pour le 
philosophe s'étendait presque jusqu'à l'homme qui avait ciré 
ses souliers et poudré sa perruque; c'était une scène dont il 
serait impossible de donner une idée^ à moins que d'ame- 
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ner les mêmds afitear&aattSr les jmii dupoUîc. On smn» 
seoteraeut qp»^ cbaq^ieJoi^ cgterlaeoActa^ IHJaaoBQ^it, a^rocf 
un aeceni qpâ n'ai^fiajrtoaait qp^*à Jbû^eaSfioûta saoraiiifioteift : 
M. Arou^ de, VoUaiT£i,}L^v\siX la^maia.ài $ou. Ghi^Msau^ et 
qoe tous Ge5<hennseSi,qpaift^.a« sesmot eaut-étca pas 4é^ 
couverts ddvant. le dMâst^aa. Cafaatfey,imtiâeBl> FrittgicflBie^ 
ment ce mouvement de respect. 

Dix minutes aprôs^ ce fut à notre tour de nous instruire; 
la société paya et paititj.alorsild, eleoBone nous appartint 
exclusivement. 11 nous promena dans un assez beau jardin, 
d!oà le^pbilesopbAamîl {yQaiBAnrditteDacr vw^.noa&mômra 
Fattée caavemeâaaiSflaqfteltoitt/a^ail £ûl imbûUe irmgpâiéh 
d'Irèfye;Q%i,iMmiqpiltBJA.\Qiakkii!m^ f»m s'^appiKNliar d'ioa 
arlHB^ il coupa^avec 82b.aai|)Qtl^.iift(CûpeaQud« aoïKéeoiiei» 
qu'il me donna. Je^laipûota» fMeasffltenieot à* vacmmB^ ai 
m»^ ]âegiiie> Gaoiymlt\^^.i^ét3Hk\mk 1m»s. élraBgiBi^fai.ainit 
lUMioâeiiii Qtt.QA goâft fpeloûiiqiidi Bcdstc c'élaît.us.aBin90p 
planté fac M. AnNi0& 46 Yoltaîro Manèsae^, etidMidikast dliK< 
sage qoa cluuiQe étranger ra^rtei un&patoellfti.ëa'dîgiBB 
ajdbroiarrai&fattli iao»if:iïittkaQeîâfiDl^jLyiaifai&tm%(MCB^ 
eli paraissait eneoiMiliiiin ]iudade;:«DDsaQriM9tt sfétaitcistii»- 
dmt.miîtanHaieaK danale; pasr et avaitifflrisrétmâ omquairov 
pjâda carréa da* Iféeovce aaintoi.. 

— C'est (pcdiiDafaDfttiope'ée tmiSEanrmin <jpil;aBsa,jEait 
cette infamie, dis-]e à notre concierge. 

— Nouy monflieQir;,nie népfiBditHl> Ja carokphitdiqiie^est 
toiit.bonnâouuili jmsfé/SBiiiem foÉauvairecauDA eommuid» 
dêi réirangec». 

En. sQtrtantdu jurdin^.nDtD» ooMâai^ BouieDadcàiitfote» 
Itti; ik VQQktitn0U3i moolCBB bu oomo de Yk»llaipei, qnll^eraK 
serrai rali^asomeBil dspoift la moro du grand boane; et 
^iLfinitpac BCBseffiDEpaanoiuloai^ ]»»'besoiss4aitempft 
leBfèroantdase^séiHrordii^oettBiniiçm jêl«ré- 

pondisque cîétaitittapcher etqiiejfaiieais!0Qsma«n8QaB^ 
teer daFédîtkm TooquetwfBuail, HiT sraelilimt: a»^ Il 8i«fl^ 


SniSSB 51 

cédé lêfpardlle pmir TînglfraBiSB. Moos^ remontâiiies eftToi- 
tose^ WQB rc^ftftiteiefi pow Cflfpet^ d&JKXifi^ anâvâues au 

lÀ» point âe^^oDmeigft bftmrd^poinftd^égilseàiDîfliiy point 
d'asbre dont oa emposto l!éeorc6; mais un^ beau pase où tetat 
le^ittage paataepiK»aaiiev ea lilMrté>.el.imô:paa:vTQ fonine 
qai pleure de ^fniea lasana ea patlant^e aoi inaitcesaa eten 
montrant les chambres» galette. liaiiitail>.6|.oà rien nef este 
d'eUa.. Nous d^van^âttesHà yoîv le IstzeaB.qoi était eoÊOse 
tadié de Fenere de saiplnme^ lelit qmém2àièiDt ^laoïe 
tlàdfi dd soD;.demiei: soupir;: ùam da lanfeoekiiiùb élè sauré 
poDC 1» faniiile ::la cbiBnibiWta* été couPMrfe en }e»na! sai» 
qoel aalos; les mBHblasiontiété^emfMHrfésjenesaiSiOù. Il 
n^ arTait penVrôtre'paa mâma^ àutfrtam le eittleavy un' esem^ 
plikire'da Ihlphinêé.. 

De cetappartameav nous passâiiies* dami^ek» de» Mw de 
SMIffis; làaiiBsî, la^mostétaitentfée étalait tn^iTé à fcap*- 
par de ses deux, mains;, dans VHa^ émient' iHies'. nn IR 
(MliDBBse er vn.beEeeaa dPmitont;. C*l9sl là^ qiie^ It. deStaei 
e^issùf fiyiBétaieBinidrt»'» trais semakioB d1iDter\aHe*l*lLn^ de- 
raotte^- 

Naos deaandfiinesi à^Toir le toatdeMFdO'I^'farailte; mais 
oase ^Mspesîtioit testamsnlinre^ Ml de^lHeeftereii' a întenlît 
rentrée'à' la emiiositôdea wyag^rar»; 

NqqB' éCkiDS sovtnid»' Ferae^^ âf^ tme prévision de ga^ 
qai4noi»ipuBdssa9t;devoiiv'dareiii]iait jonrs^; nous- sortîmes de 
Ckyppeit les lavuMBianx yenm el le esa»" sevré. 

INoas^n'amos pas âB> Mips: àtpeffdP9pow prendra le: ha.*- 
XMffBL â(Yapeaa€piidtoait3uiQa*oondnire à Lausanne; nons'^e 
myionsainversarnons^ rapide^ AuBanieteonfert^d^ëesBie 
eoanne nn<ch89abniari»;'a»«0maBa où mfm croyions qo'il 
altait passes sana nwsBtToir^ il S'ârnSca^tontià oonp^ tremblant 
dB laaecoisse^ pnis^. sa mettant 6n^tFavera> il^nous attendit; 
à peine eûmcs-nous^mi^le pied sot le* pontf» (pi'û reinît sa 
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ce sont ses eaux bleues^ et^ plus encore^ ses montagnes som- 
bres^ qui semblent superposées les unes aux autres^ comme les 
marches d*un escalier du ciel; seulement^ chaque marche a 
trois mille pieds de haut; puis^ derrière tout cela^ appariât le 
front neigeux du mont Blanc^ géant curieux qui regarde le 
lac par-dessus la tête des autres montagnes^ lesquelles^ près 
de lui^ ne sont que des collines^ et dont^ à chaque échappée 
de Yue^ on aperçoit les robustes flancs. 

Aussi a-t-on peine à détacher le regard de la rive méri- 
dionale du lac pour le porter sur la rive septentrionale • 
«c*est cependant de ce côté que la nature a secoué le plus 
prodigalement ces fleurs et ces fruits de la terre qu'elle porte 
dans un coin de sa robe : ce sont des parcs, des vignes^ des 
moissons^ un village de dix-huit lieues de long^ étendu d*un 
bout à l'autre de la rive; des châteaux bâtis dans tous les 
sites^ variés comme la fantaisie^ et portant sur leurs fronts 
sculptés la date précise de leur naissance : à Nyon^ des con- 
structions romaines bâties par César ; à Vuflans^ un manoir 
gothique élevé par Berthe^ la reine flleuse ; à Morges^ des 
villas en terrasses, qu'on croirait transportées, toutes con- 
struites, de Sorrente ou de Baïa; puis, au fond, Lausanne, 
avec ses clochers élancés; Lausanne, dont les maisons 
blanches semblent, de loin, une troupe de cygnes qui se 
sèchent au soleil, et qui a placé au bord du lac la petite ville 
d'Oulchy, sentinelle chargée de faire signe aux voyageurs de 
ne point passer sans venir rendre hommage à la reine vaa- 
doise; notre bateau s'approcha d'elle comme un tributaire, 
et déposa une partie de ses passagers sur le rivage. A peine 
avais-je mis le pied sur le port, que j'aperçus un jeune ré* 
publicain, nommé Allier, que j'avais connu à l'époque de la 
révolution de juillet, et qui, condamné pour une brochure à 
cinq ans de prison, je crois, s'était réfugié à Lausanne; de- 
puis un mois, il habitait la ville ; c'était une bonne fortune 
pour moi : mon cicérone était tout trouvé. 

11 vint se jeter dans mes bras aussitôt qu'il me reconnais 
quoique nous n'eussions jamais été liés ensemble; je devw 
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Bai à cet embrassement tout ce qall y avait de donleur dans 
cette pauvre âme eirante : en effets il était atteint du mal da 
pays. Ce beau lac anx rives merveilleases^ cette ville située 
dans .une des positions les plus ravissantes du monde^ ces 
montagnes pittoresques^ tout cela était sans mérite et sans 
charme à ses yeux : Taîr étranger Fétouffait. 

Comme ce pauvre garçon n*étaît guère en état de satisfaire 
ma curiosité^ et que^ lorsque je parlais Suisse^ il répondait 
France^ il offrit de me présenter à un excellent patriote^ dé- 
puté de la ville de Lausanne^ qui Tavait reçu comme un frère 
en religion^ et qui ne l'avait pas consolé^ par la seule raison 
qu'on ne console pas de l'exil. 

M. Pellis est un des hommes les plus distingués que j'aie 
rencontrés dans tout mon voyage^ par son instruction^ son 
obligeance et son patriotisme ; du moment où nous nous 
f(!Unes serré la main^ nous devînmes frères; et^ pendant les 
deux jours que je passai à Lausanne^ il eut la bonté de me 
donner^ sur l'histoire^ la législation et l'archéologie du can- 
ton^ les renseignements les plus précieux. Il s'était lui-môme 
beaucoup occupé de ces trois choses. 

Le canton de Vaux^ qui touche à celui de Genève^ doit sa 
prospérité à une cause tout opposée à celle de son voisin 
Ses richesses^ à lui^ ne sont point industrielles^ mais territo ' 
riales; le sol est divisé de manière à ce que chacun possède . 
de sorte que^ sur ses cent quatre-vingt mille habitants^ il 
compte trente-quatre mille propriétaires. On a calculé que 
c'était quatre mille de plus que dans toute la Grande-Bre- 
tagne. 

Le canton est^ militairement pariant, l'un des mieux orga-' 
nisés de la confédération, et, comme tout Vaudois est soldat, 
il a toujours^ tant en troupes disponibles qu'en troupes de 
réserve^ trente mille hommes, à peu près, sous les armes : 
c'est le cinquième de la population. L'armée française, éta* 
bile sur cette proportion, serait composée de six miUions di 
soldats. 

Les troupes suisses ne reçoivent aucune solde : c'est un 
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devoir â»ieiloyea qB'iaUe&acqaiM6ai.etfMiOfirlaHrrfûnilitt^ 
onéreiDi. l^aa las aii8> elles pasatollrojamokaacoo^poiir 
s'exoroer i tooleB ta BBiiœiivnBfiF et;s!end!iieii à tD«t«a Im* 
fatigues; dB celle iDMiâf8>.laâiQSMeBtièmtcoiv«^pr^ 
à son pvenâer appei dB fDaan^ «m annéa de ceott ^pMbre» 
vingt mille liomma% qui ne^ùMoi pa* une johelei j» goavef* 
nenanJu. Le bidtseftde iai nâM^ cpûpiéftenle^ j^. csoifi^^ua, .ef- 
faelif de^qnatre emâ.TÊUiiihûvamm^. itélimt^ ài eimeiABi tBoisr 
ceirt six nâttioiflè. 

fihd ne pentôtrftottcîMr sSl»'a<&em.dieix ans; las candi- 
dais sonlprepoeéstpan lei«0r|iid!ofieîerB. einoflUBé&iiac li^ 
conseil d'État ; celui qui atteint J'é^ei de râgtTGi8y9,aii8 San» 
ai«ir sanri d«iA> Uélitftjidit^ dana i]a):eo9p8 de d^pAlijpBqtfà 
Yigfi te eiwpiantev etieet^frairpé d'iaeapicitékpQurdeveiBS 
officier. Ua dfeiieB ne. pe«t se naaiteri s'il, ne possMa soBi 
uidfoiime,. ses âmes et sa Bttle. 

Quant an ponvoie légiislalit>.il est MbU> ma dee baaes 
aoflsi solides ei^Husi claires : teaa les. cinq.ane^ la.ehaoibre 
des dépotés estaonunisa àiw renoavetteea^aliitfégvaljr et le 
conseil exécntif à un renonveUemeni partiel. Toii^^nt^yen eA 
étodeur; les: éleoUoMi 8e:fem. dans l'église^ et lee députés 
prétest anssitôt senaent êeveal réeaeso» (édénd^ joù sont in- 
scrita cesrdenx motsi: Ukârté, PeOm. 

La cathédrale! dst lgm»mmn. païaU. amnvr été oomaieBeée 
vffl's la fin da arf siècle; ette allaîft ôlre terminée» et la* par** 
tie supéneniei de Pua de ses. deeheraineslait. seule à acbever^ 
lorsque la. léf osmatton intenompid. sesi tsifvaaXj aii.ir&aâ. 
L'intérieur^ comme celui des temples protestants^ est mkiBi 
dépouillé deteitt oonemefil; un grand fiie-Dieu. s'éleva au 
milieu dn clMnir r cîesfe là<qne>, àj Vépeqne où le calviaisiae 
fit de si rapide» pogrts^ . les. eatboliq^Sc v^wient pner Dieu 
de rendre: la.Knaiôia à teœv ûrèoe» ég^oés» Ils y vânseni si 
lon^en^ e( en 'SÎ grand ]MHntoe^.coie le maKlme,, cueusé par 
le frottement^ a eon^ervé l'esopjreînte. de« leurs geneu:!L 

Le chœur est entouré de tombeaux presque tous remar- 
qiiaUeSy soil seo&le rappcffk de Tart^ soitik.cause de» restes 
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fl]«tri»tqiii leur oat éMreooâéa^, soiL &oôBk Gm^ des par- 
tieiriai1«és. qoii se: rattacbenftià-. kit.Bimit< de «eox: <pi'ils ren- 

tion sont ceax dQ.pa|»VéUi:.Y. el âfOlb0»ide{Osaas(Hi^à la. 
statiia.âi»piebiffit rmm imBqj»uA^ 

Voieîihi eaofi^dft cetUrfluiMllEifmi : 

En fiSâfty, âérand dfSslBiniveiv jfdom defraoinfi>^p^re]^ 
da&à«saf.foIBm&^ bt.belietGaikeniKi'âê Ba)p>ilef«iic Ottron^^d^) 
Gianscii^.piBt le paitt>.ii0ars6j:yBiigj8r.der;]met sowrdisgir' 
msler la. Ténftable^ cause' de cetH^ vmg/^ïUBB', de rafieas^V' 
d!écre l'anteuF dliuL empiMBowenduti dent» le coiais. Amé-- 
dée VIII, de Savoie, avait manqué d'être YicXimA. 

EikeonmqxmmeyilMuAmQ^i^^ par-devaat 

Lonfe de Joiavilie;,,hyili d» ¥mw>. e&, 1& reaowrelaBt.aveo.âe 
grande» fonmali(béB demeM \% comte Axaédée YUi, il offiit à 
SQtt matmi W.comèail.à.oumiieey commie téssoignagerde la 
védté de.sea aoeusatiôn; Oth(».d9(Graoâoii(x quoique allai- 
blL pair afie^ bleasiwes eneore mak iermée^ cnA de son hûn- 
naard^^ne pcâAtdemaBde&uBrdélaii etuaeceptatodéâ : illot 
doiifi{«onjvientti quA le* Qombat amzait.liett le^ 9 aeôt. 4303^ à 
BooBg. ea Bcesse,, e& que cbacoji de9iCombatbuits«eraitaimé 
àliamh lance^ d^ deusu ^es el d*im poigoai:d;.il fat coa- 
veno^en. ootr»), qiMble vainfiu perdsait les deux main6,,à 
moins qu'il n'avouât, si «.'^aitOtiuMi,. le crime dont il était 
aecBsé, et, si c'était Gérard d'Ëstasr^idCx la^ fausseté de l'ac- 

Qthoa fut vaia^Oi : Gér^d d'Estavayer M cria d'avouer 
(la'il était eouj^le jï Otbook rép/»adit .ea lui tendant, les deux 
main&y que Gârard al)attitd!uxi.$eul couf^ 

Voilà pourquoi le& mato manquent ià lastatua comme elles 
maïupenl aacada^Tve^.cair elles forent lirûlées par le hour* 
reaoy comme étantles mains d'un traître (i)t. 

hacsqpLOn 0Ui:mtleitond)eatt d!Othoo^ afin de. transporter 

(i) L'avtiâbe.quU a» faîLla iMibBauca acnlpté deux petites maint 
GOUMia da macbve quiftoatienUa tèU d'Otboa. 
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ses re'^tes dans la caUiédrale de Lausanne, on trouva le sque- 
lette revota de son armure de combat, casqae en tète et épe- 
rons aux pieds; la coirasse, brisée à la poitrine, indignait 
l'endroit où avait frappé la lance de Gérard. 

Les tombeaux modernes sont ceux de la princesse Cathe- 
rine Orlov et de lady Strafford Ganning : lord Strafford ob- 
tint, à sause de sa profona donlenr, que sa femme fût en- 
terrée dans le temple. Il écrivit à Canova ponr lui commander 
un tombeau, recommandant a« scolptenr de faire le plus de 
diligence possible. Le tombeau arriva au bout de cinq mois, 
le lendemain du jour où lord Strafford venait de convoler en 
secondes noces. 

De là, M. Pellis, notre savant et aimable cicérone, nous 
offrit de nous faire voir la prison pénitentiaire : en sortant^ 
nous admirâmes la merveilleuse vue que Ton découvre du 
plateau de la cathédrale, au-dessous de laquelle Lausanne, 
couchée, éparpille ses maisons, toujours plus distantes les 
unes des autres au fur et à mesure qu'elles s'éloignent du 
centre ; au delà de ces maisons, le lac bleu, uni comme un 
miroir; à l'un des bouts de ce lac, Genève, dont les toits et 
les dômes de zinc brillent au soleil, comme les coupoles 
d'une ville mahométane; enfin, à l'autre extrémité, la gorge 
sombre du Valais, que dominent de leurs arêtes neigeuses 
la Dent-de-Horcle et la Dent-du-Midi. 

Ce plateau est le rendez-vous de la ville ; mais, comme il 
est exposé à l'occident, il y vient toujours, de la cime des 
monts couverts de glace qui bornent l'horizon, un vent 
aigu, dangereux pour les enfants et les vieillards. Le conseil 
d'État vient de décider, en conséquence, qu'il sera fait, sur 
le versant méridional de la ville, une promenade destinée à 
la vieillesse et à l'enfance, qui, faibles toutes deux, ont toutes 
deux besoin de soleil et de chaleur. Cette promenade coûtera 
cent cinquante mille francs : ne dirait-on pas une décision 
des éphores de Sparte ? 

La Suisse n'a ni galères ni bagnes, mais seulement des 
maisons pénitentiaires. C'était l'une d'elles que nous allions 
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Tisiter; adnsi^ les hommes qae nous allions yoir^ c'étaient 
des forçats. Nous y entrâmes avec cette pensée ; mais cela 
ressemblait si peu à nos prisons de France^ que nous nous 
crûmes tout simplement dans un hospice. 

Les détenus étaient en récréation^ c'est-à-dire qu'ils pou- 
vaient se promener une heure dans une belle cour qui leur 
est consacrée; nous les vîmes par une fenêtre^ causant par 
groupes. On nous fit remarquer que quelques-uns avaient 
des habits rayés vert et blanc^ et portaient une espèce de fer- 
rement au cou : ceux-là étaient les galériens. 

Nous allâmes à une fenêtre en face^ et nous vîmes dans un 
jardin des femmes qui se promenaient : c'était le jardin des 
Madelonnettes et du Saint-Lazare vaudois. 

Nous visitâmes ensuite les petites chambres isolées dans 
lesquelles couchent les détenus; c'étaient de jolies cellules^ 
dont les grilles faisaient seules des prisons : chaque cellule 
était garnie des meubles nécessaires à l'usage d'une per- 
sonne. Quelques-unes même avaient une petite bibliothèque, 
car il est loisible aux détenus de consacrer à la lecture les 
heures de la récréation. 

Le but de ces maisons pénitentiaires n'est pas seulement 
de séparer de la société les individus qui pourraient lui por- 
ter préjudice; elles ont encore pour résultat d'améliorer 
le moral de ceux qu'elles séquestrent. En général, nos jeunes 
condamnés français sortent des prisons ou des bagnes plus 
corrompus qu'ils n'y sont entrés ; les condamnés vaudois, 
au contraire, en sortent meilleurs. 

Voici sur quelle base logique le gouvernement a fait repo- 
ser cette améhoration. 

La plus grande partie des crimes a pour cause la misère ; 
cette misère dans laquelle l'individu est tombé vient de ce 
que, ne connaissant aucun état, il n'a pu, à l'aide de son 
travail, se créer une existence au milieu de la société. Le 
séquestrer de cette société, le retenir emprisonné un temps 
plus on n^oins long et le relâcher au milieu d'elle, ce n'est 
pas le moyen de le rendre meilleur : c'est le priver de la li- 
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varet du lac de NeucMtel et Yombre chevalier da lac da 
Boorgetj il les surpasse tons deux en finesse. Je ne connais 
que 1 alose de Seine qoi lui soit comparable. 

Lorsqu'on aura visité la promenade^ la cathédrale et la 
maison d'arrêt de Lausanne; lorsqu'on aura mangé, au 
Lion d'or, de la ferra du lac, bu du vin blanc de Vevay, et 
pris, au café qui se trouve dans la même rue que cette art- 
berge, des glaces à la neige, on n'aura rien de mieux à 
faire que de louer une voiture et de partir pour Villeneuve. 
Chemin faisant, on traversera Vevay^ où demeurait Claire; 
le château de Blonay, qu'habitait le père de Julie; Clarens, 
où Ton montre la maison de Jean-Jacques ; et enfin, en ar- 
rivant à Chilien, on apercevra à une lieue et demie, sur 
l'autre rive, les rochers escarpés de laMeilleraie, du sommet 
desquels Saint-Preux contemplait le lac profond et limpide 
dans les eaux duquel étaient la mort et le repos. 

Chillon, ancienne prison d'État des ducs de Savoie, au- 
jourd'hui l'arsenal du canton de Vaud, fut bâti en 1250. La 
captivité de Bonnivard l'a tellement rempli de spn souvenir, 
qu'on a oublié jusqu'au nom d'un prisonnier qui s'en échappa 
en 1798 d'une manière presque miraculeuse. Ce malheureux 
parvint à faire un trou dans le mur, à l'aide d'un clou ar- 
raché à la semelle de ses souliers ; mais, sorti de son cachot, 
il se trouva dans un plus grand, et voilà tout. Il lui fallut 
alors, à la force du poignet, briser une barre de fer qui fer- 
mait une meurtrière de trois ou quatre pouces de large; la 
trace de ses souliers, restée sur le talus de cette meurtrière, 
atteste que les efforts qu'il fut obligé de faire dépassaient 
presque la puissance humaine. Ses pieds, à l'aide desquels il 
se roidissait, ont creusé la pierre à la profondeur d'un 
pouce. Cette meurtrière est la troisième à gauche en entrant 
dans le grand cachot. 

A l'article de Genève, nous avons parlé de Bonnivard et 
de Berthelier. Le premier avait dit un jour que, pour Taf- 
franchissement de son pays, il donnerait sa liberté, le second 
répondit qu'il donnerait sa vie. Ce double engagement fat 
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entenda^ et^ lorsqae les bourreaa:^ vinrent en réclamer Tae- 
complissement^ ils les trouvèrent prêts tous deux à l'accom- 
plir. Berthelier marcha à Véchafaud. Bonnivard^ transporté 
à Ghillon^ y trouva une captivité affreuse. lié par le milieu 
du corps à une chaîne dont l'autre bout allait rejoindre un 
anneau de fer scellé dans un pilier ^ il resta bîasï six ans, 
n'ayant Je liberté que la longueur de cette chame, ne pou- 
vant se coucher que là où eUe lui permettait de «'étendre, 
tournant toujours comme une bête fauve autour de son 
pilier, creusant le pavé avec sa marche forcément régolière, 
rongé par cette pensée que sa captivité ne servait peut-être 
en rien à l'affranchissement de son pays, et que Genève et 
loi étaient voués à des fers éternels. Comment, dans cette 
longue nuit, que nul jour ne venait interrompre, dont le 
silence n'était troublé que par le bruit des flots du lac bat- 
tant les murs du cachot, comment, ô mon Dieu ! la pensée 
nVt-elle pas tué la matière, ou la matière la pensée? com* 
ment, un matin, le geôlier ne trouva-t-il pas son prisonnier 
mort ou fou, quand une seule idée, une idée étemelle devait 
lui briser le cœur et lui dessécher le cerveau? Et pendant 
ce temps, pendant six ans, pendant cette éternité, pas un 
cri, pas une plainte, dirent ses geôliers, excepté sans doute 
quand le ciel déchaînait l'orage, quand la tempête soulevait 
les flots, quand la pluie et le vent fouettaient les murs; car 
alors, vous seul, ô mon Dieu ! vous pouviez distinguer ses 
cris et ses sanglots : et ses geôliers, qui n'avaient pas joui 
de son désespoir, le retrouvaient le lendemain calme et ré- 
signé, car la tempête alors s'était caUnée dans son cœur 
comme dans la nature. Oh ! sans cela, sans cela, ne se se- 
rait-il pas brisé la tête à son pilier? ne se serait-il pas étranglé 
avec sa chaîne? aurait-il attendu le jour où l'on entra en 
tomulte dans sa prison, et où cent voix lui dirent à la fois ; 

— Bonnivard, tu es libre ! 

— Et Genève? 

— Libre! 

Depuis lors, la prison du martyr est devenue un temple, 
I. 4 
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et soa pilier im antel. .Tam'ce^pâ.atimaœiiriLoyetôti^^ 
veux de la iiiierté se èftonme de sa route et T^nt prier là où 
il a souffert. On ^se ihit^MUàdoire .droit >à la eokmne où il a 
^té si lofBgtempsaiMluoné; oaMch6Itthe:«1lrfsa.sur^eg1m- 
nitilpe> où diaoaniratitjiiiBGiiFe.an «ttivlescaraûlôres qaUl 
y a gniT^; on^se oourbe yers landâlleioranaée poury>troa- 
ver htitiaoeido aflB:pas; oa:8e oniDgQXMHievà l'anneau augoiel 
il était attaché /pour éproaveî-sSi ^eat 'Êéâàemejd scellé 
encore a^ecson oîmeiit debuit-aMes; touteautre idéose 
petd dans eette ridée : e'«6t ici 'ipi^l est resté enchaîné six 
ans.»., sixans^ eîest^évdàreiaiiovvâteeipartie'de la vie d?fin 
'honinte. 

<Jn sciir^ c'éoit eff ISIô^^tr mie de. ces èelles nnUs qofon 
croirait que iHeu a laites .^our. la fiuisae seule, une 'biurque 
s'avaoça silencieaBenent^ilaissaBt Jdenîèn elle nnsiliâge 
forâlanté par les xayansitaEiBés tdela lune relie em^t vers 
les murs blaiiohicres'jda dhâteauideOii&on^^'towtlia au m- 
Tage sans secousse, sans teoit, oonme «a ofgne qui abofde; 
dl en descendit un ihomme^autteifil pftle, aux yeux perçaaiB, 
.au front découvert etiiautain; îliétoit enveloppé d^im^Tond 
manteau noir qulioachaitses pieds, el ce^ïenâant on s^per* 
eevait qu*il Mleât .lé^ement. U idomandia à voir le eadiot 
(de Bonnivaid; 'il y >niBta seul et .longtemps, ^, lorequlon 
rentraaprès M idanslesoutefrain^ on trouva, sur le pilier 
même auquel «avait élé enaloBié ie.iBail]Fr, onuoctvttau 
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Pions arrteârod&.^Aûâi à. ViUmanves.. 

ViUeneave». que Je&fRQmain&ÂBp^laieQti J?0niitfâM^,est si- 
tuée à rextrémitéonentalB du laoi hémtoï^hù. Rhtee^ qok 
descend de la Fairca>. où. iL.pQend' sa. sûosee^paa» au une 
demi-heure de cheazuftde cep^tithanrg» maniaetlealimlces 
du. canton de VaKid^,)qjai> >*avanQf|alr. ea ]ioiBtap»'iél8]ièe&« 
coce cinq lieues au.deyâ|„.et sépard^ le- canton, de \aiad. du; 
pays yalaîsaa. Un eélértfèffe>iqitt:alileBd leatpassatgttmvdu b»^ 
teaU'à vapeur, les conduitiile nuime soir à Bex^..aù foo; 
couche ordinairemeAt.» I«*hajanB«d/arinAe0) qodt j'araia ga^e^ 
en, venant par. terre.mû.p^QÛt^»eeuiiiy.juscpi*i Fendcoit 
où le Rhône sajçM em se bif]»qiiiant^gl!îs.elr.sabloiijieux.^ 
dans le lac^pous y laissoF sauf hmon^ at iiesfieeiîiv pur e^ 
azuré, à Genève», après. Taveirv tm^seinsé.âana.IttBte sa loa- 
gueur. 

Lorsque je revins k- Ymeneuva^^ la. voHuMf était près de 
partir; chacun avait pm sa place, et roa.mlavaitigratsâé,. 
counna ahsent,. da c^e^q^e Foo; jugoiit' lA;plua man^aise, et 
qi^a j'eusse ehoiâldj,.xai% coii^me la meiUeure^ Gn^mlavait 
mis près du eanducteurj:ta& le^oahmlet dede^ant^eiirieii 
ne devait me garantir du vent du soir, maishdusiû.où rien ne' 
m'empêchait de voir le P90faagi»i. 

Cétaitunbeaa.coup,d*OMi, àlmienr: oathûrizoa- bleuâtre 
desiAlpeSi que cett»^ vallée quiSfOQïffZïSi soir le» ko^ dans- une 
largipc de deux lieues» d ipû ^it!tQi4o«rsr)Se!rétié(3iafia»t, à. 
tel point, qu'arrive à SaintrMaiariee>. une porte* kb ferme>> 
tant elle est .ressenrée.eAtce Ia^Uiôua el la moatagm. Adroite 
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et à gauche du fleuve^ et de demi-lieue en demi-lieue^ de jolis 
village» yaudois et yalaisans paraissaient et disparaissaient 
presque aussitôt^ sans que la rapidité de notre course nous 
permît d*en voir autre chose que la hardiesse de leur situa- 
tion sur la pente de la montagne^ les uns près de glisser sur 
un talus rapide où s*échelonnent des ceps de vignettes autres 
arrêtés sur une plate-forme^ entourés de sapins noirs^ et pa- 
reils à des nids d'oiseaux cachés dans les branches; quel- 
ques-uns dominant un précipice et ne laissant pas même de- 
viner à l'œil la place du chemin qui y conduit. Puis^ au fond 
du paysage et dominant tout cela^ à gauche la Dent-de-Mor- 
cle^ rouge comme une brique qui sort de la fournaise^ s'é- 
levant à sept mille cinq cent quatre-vingt-dix pieds au-des- 
sus de nos têtes; à droite^ sa sœur^ laDent-du-Midi^ portant 
sa tête toute blanche de neige à huit mille cinq cents pieds 
dans les nues; toutes deux diversement colorées par les der- 
niers rayons du soleil couchant^ toutes deux se détachant sur 
un ciel bleu d'azur^ la Dent-du-Midi par une nuance d'un 
rose tendre, la Dent-de-Horcle par sa couleur sanglante et 
foncée. Voilà ce que je voyais en punition de ma tardive ar- 
rivée, tandis que ceux du dedans, les stores chaudement 
fermés, se réjouissaient d'échapper à cette atmosphère froide, 
que je ne sentais pas, et à travers laquelle m'apparaissait ce 
pays de fées. 

A la nuit tombante, nous arrivâmes à Bex. La voiture s'ar- 
rêta à la porte d'une de ces jolies auberges qu'on ne trouve 
qu'en Suisse; en face était une église dont les fondations, 
comme celles de presque tous les monuments religieux du 
Valais, paraissent, par leur style roman, avoir été l'œuvre des 
premiers chrétiens. 

Le dîner nous attendait. Nous trouvâmes le poisson si dé- 
licat, que nous en demandâmes pour notre déjeuner du len- 
demain. Je cite ce fait insignifiant, parce que cette demande 
me fit assister à une pêche qui m'était complètement incon- 
nue, et que je n'ai vu faire que dans le Valais. 

A peine eûmes-nous exprimé ce désir gastronomique, gae 
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la maîtresse de la maison appela im grand garçon de dix- 
huit ou vingt ans^ qui paraissait cmnuler dans Thôt^lerie 
les différentes fonctions de commissionnaire^ d*aide ùe cnî- 
sine et de cireur de bottes. Il arriva à moitié endormi^ et re- 
çut Tordre (malgré des bâillements très-expressifs^ seule 
espèce d'opposition que le pauvre diable osât faireàFinjono- 
tion de sa maîtresse) d'aller pêcher quelques truites pour le 
déjeuner de monsieur; et elle m'indiquait du doigt. Maurice, 
c'était le nom du pêcheur^ se retourna de mon côté avec un 
regard si paresseux^ si plein d'un indicible reproche^ que je 
fus ému du combat qu'il était forcé de se livrer pour obéir 
sans se laisser aller au désespoir. 

— Cependant^ dis-jo> si cette pêche doit donner trop de 
peine à ce garçon (la ISgure de Maurice s'épanouissait au fur 
et à mesure que ma phrase prenadt un sens favorable à ses 
désirs)^ si cette pêche^ continuai-je... 

La maîtresse m'interrompit. 

— fiah ! bahi dit-elle^ c'est l'affaire d'une heure^ la rivière 
est à deux pas. Allons, paresseux, prends ta lanterne et ta 
serpe, ajouta-^elie en s'adressant à Maurice, qui était retombé 
dans cette apathie résignée habituelle aux gens que leur po- 
sition a faits pour obéir, et dépêche-toi. 

Ta lanterne et ta serpe, pour aller à la pèche !... Âh! dès 
lors Maurice fat perdu^ car il me prit une envie irrésistible 
de voir une pêche qui se faisait comme un fagot. 

Maurice poussa un soupir; car il pensa bien qu'il n'avait 
plus d'espoir qu'en Dieu, et Dieu l'avait vu si souvent en pa- 
reille sitoaUon sans songer à l'en tirer, qu'il n'y avait guère 
de chance qu'il fît un miracle en sa faveur. 

Il prit donc, avec une énergie qui tenait du désespoir^ une 
serpe pendue au milieu des instruments de cuisine, et une 
lanterne, d'une forme si singulière^ qu'elle mérite une des- 
eription détaillée. 

C'était un globe de corne, rond comme ces lampes que 
nous suspendons au plafond de nos boudoirs ou de nos 
éhambres à coucher, auquel on avait adapté un conduit de 
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f0P41ane de trois piedH de loiig;:dêla'fion>ei«tâë faignnseiir 
d'im manche à balaSi Gomme' ce- globe étidt henftétiqaemeii^ 
fdnnéi la mèehe hQflëOj^ MdaU à rintërlearde lalao^ 
terae^ nereeevaitd'àifqae'parlehâat'âa condmty elne^ris-' 
qtudtd'être éteîBteirî'parle^f«B« ni pap la phnet, 

— Vous venez doneftne âit*MÉnuiee^ apvé9 svi^ fiaitisa» 
préparatifè^ etyoyantcpie je m'apprèttâ» à le soIvml 

— Gerte»^ r^ondSH^ ^^^' pééhiè me» panât ocigh 
nale... 

^ Oui, oxÉ; grommelaM^iF eBfti«9 MB 'deot^j encart, foitoxi^ 
ginal de Toirim panrre dâfcbUe bafbotepdslBii'l^eatt josqoJai» 
ventre^ quand il devrait à la mes» hemeéûfrwàt, enfenoéf 
^^s son fbln josqn'aii ecm. VboleiB-ven» ni»e> seipe ei T»e 
lanterne? YoQs^pèdierez aCBsi^ voos^ et ee serainne'foiBfteft 
original; 

Un Tu n'es pas encore ewrtmtë^^ mMonâi qjà partit dQ< lat> 
chambre voisine^ me dispensa é» répondmpar nn- refos à 
cette oiïte ûe fifeunoe^ dânsr laqnelte il' y avadt an moisa aa- 
tant d'amertnme ironiqoe €pie de"déak>'de me< prmnreFUBs 
passe-temps agnéable; An mente instont^- on> esleiidlli se lap*- 
proeherie pas de la nBdtreese^d^ràHtNWige'j ^iaa«tfflnpa<i 
gnait sa venne d'une espèee âér^ grognemeirt'sonni^ qui* oft 
I^ésageait' rîen' de bon pour le-retardsitaird» U' le semtitisi 
bîen^ qu'à tont événement âôuvrit'rapideHiBnt la^porie^^^iw. 
tit et la referma sans m^àttendre^ tant i( était presséf di»' 
mettre deux pouce» tl» bois de sapin entre sa pttesse' et la 
colère de notre graeieose hètetiêre. 

-* Cestmoi^ dl^je^ en ouvrant Va porte^ef en'siii)irant)deft 
yeux la lanterne qd s'enftfyait à qo^pante' pas dis moi» c'esft 
moi qui ai retenu t;e panwegarçoni en lur demandant dea 
détails sur la pêche; ainsi ne le gronder pas^ 

£t je m'élançaii toutes jambes à lapôttFsuite'dê» ki laotepiw^ 
qui allait disparaître. 

Gomme mes yeux* étaient fixés sur mafO' ligne berioontale^ 
tant je craignaîsr de perdre* de vue' mon préoienK'aallot^i 
peine eus-je fait dix pas; que mes^' pieds aoeroebèrent lai^ 


omit hcriTible, rouler au milieu du chemin, au bout. (luqoai( 
bnUaJI.iaon.étQHd^polâîrea Gett» ehiu^.doittitlo^ retentifisi^ 
mafii azxiva jua(p]:Â Maanse^lcâiiide Miffiréiui^.i]«x«i dannor. 
nuft nouvelle impJâio&'àtlft ViAocâté -dor fa^ooncsai; ear ibsem- 
tait quQmaimdaanUlawtâ«ttK.o0UiMis» àirodouterau liono 
d*aB6. La maibeane«soilftnUn»iS«HiblaiC:Uiàioltet, tant elle 
s'éloignait rapidement, et tant dle> aaaitaîlï<dnt^s'<filtîpiatiti;.: 
j'avais perdu préa d'ona imniU% tantîàitoaftbenr c^àr.m» ire- 
lev^,, et à.tâtd£ sij^ ik^iorais/iîm âd.floi^ Msui&^pea- 
daat>ce tempp;, avail ga«^ dm tdiraitt), j9 eooameiii^fi àa 
perdes re&ppir d^la calttnp0r; j'étaiftmsKisaade dûimaiciuitei:, 
taaicâadiQl0âdu,eenlMl toeé (i^er lae» gfmmb dllai pnu^ 
môtla4a ma. jonergaiicibfi ajraienieuf avao^le pm^i;^ jd» seatatoi 
laiAéceso^é dMe9pbi»fdô^6ânianl^siijciin0rvoolat&f]iiex||o^<^ 
ser à un second accident du même geiatti. Tdtttû& ee». cé^- 
flexions instantanées, cette ]iMif9,.aet{e'doQleiir,â&'Saitgqai 
ni0(poxtaîià.lA..4ôte>«meK'&lBitft;.9Qrtic: âû^ioesa e3raxrtôFe$4e 
m;airêtai.aa.nMiieftrtii^i^fflntffifra|ipt«b da .pied.fiti jetantda^ 
Yamunoi^ d'ufiat v#îs. seootiii.ciaûi^Q&.éimis^ee&.tmib^^ 
paB(de& gui élaiânt.ma âfiffmèiMif essouiOQ^ 

-^Mais^ saci)8diMi(;MaiiBic6i;al1»ndiiZrBfe0èd{mi». 

Il paraît que le désespoir avait donné à cette courte ma»^ 
éaargirtiQft intoBOttaLiiik aûffeot da* m&oajSB qui» jrésomiaifôr- 
nûdiblamant aiiisi tOri^efi>.d6tJiiaiinûe^.oarril. sfanrte^ tMi^. 
court^dtria latttenM' passa xiof aaoïétati d/agilaiioii kmà état 
dàknmohBité qui luhdoniiad^aâpecttiiiiiiEieiétdilifrôse^ 

— Pacdieui lui disiiaitoiit ont JnetDawnocbant.deiluî etem 
éiflaidant tea maîBa et tes.piââa3¥ao{pféoffia6oBrdai«nt(iiHti,t 
vous êtes uadrâlarda eûrpSï;:iT«ni aal»mi«B qua jB>toiiAeà». 
un coup à fendi».k6!parvé&â8aROtnimillag0^ etoeift panée que 
je n'y vois pas, erroiisi&fi.voQSieaswDrescpiapbiSrVîteavec 
U'ianteauBu Tana^ YOFe&(>ja^liÉiiieiktmiSrinMt;puitakm dé- 
chiré)! tenez, regaiita84et4atioi(f8iaw ?roir 9iEkjiOi».éiiafi 
je me suis fait un malltaniblaaacea w)$ §iiaiae» de eéiérifôra 
qaetvftiiaibttœ&tnttMrLidaieanlIa potta^da.' Fanharge ; c'est 
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inouit; on met des lampions^ au moins. Tenez^ tenez^ je suis 
beaa^ /a !... * 

Maurice regarda toutes mes plaies^ écouta toutes mes do- 
léances> et^ quand j'eus fini de secouer la poussière amassée 
sor mes haJbits^ d'extirper une douzaine de petits cailloux in- 
crustés en mosaïque dans le creux de mes deux mains : 

— Voilà ce que c'est^ me ditril^ que d'aller à la pêche à 
neuf heures et demie du soir. 

Et il se remit flegmatiquement en chemin. 

Il y avait du vrai au fond de cette réponse égoïste ; aussi je 
ne jug-eai pas à propos de rétorquer Targument^ quoiqu'il 
me parût attaquable de trois côtés. Nous continuâmes donc^ 
pendant dix minutes à peu près^ de marcher^ sans proférer 
une seule parole, dans le cercle de lumière tremblante que 
projetait autour de nous la lanterne maudite. Au bout de ce 
temps, Maurice s'arrêta. 

^ INous sommes arrivés, dit-il. 

En effet, j'entendais se briser dans une espèce de ravine 
les eaux d'une petite rivière, qui descendait du versant oc- 
cidental du mont Cheville, et qui, traversant la grande route, 
sous un petit pont que je commençais à distinguer, allait se 
jeter dans le Rhône, qui n'était lui-môme qu'à deux cents 
pas de nous. 

Pendant que je faisais ces remarques, Maurice faisait ses 
préparatifs. Ils consistaient à quitter ses souliers et ses guê- 
tres, à mettre bas son pantalon et à relever sa chemise, en 
la roulant et en l'attachant avec des épingles autour de sa 
veste ronde. Cet accoutrement mi-paitie lui donnait l'air 
d'un portrait en pied d'après Holbein ou Albert Durer. Tandis 
que je le considérais, il se retourna de mon côté. 

"- Si vous voulez en faire autant? me dit-il. 

— Vous allez donc descendre dans l'eau î 

^ Et comment voulez-vous avoir des truites pour votr» 
déjeuner, si je ne vais pas vous les chercher? 
-« Mais je ne veux pas pêcher, moi ! 

— Mais vous venez pour me voir pêcher, n'est-ce past 


SUISSE 09 

^— Sans doute. ^ 

— Alors, défaites votre pantalon. A moins que vons n'ai- 
miez mieux venir avec votre pantalon; vous êtes libre. & ne 
faut pas disputer des goûts. 

Alors il descendit dans le ravin pierreux et escarpé, au fond 
duquel grondait le torrent, et où se devait accomplir la pêche 
miraculeuse. 

Je le suivis en chancelant sur les cailloux qui roulaient 
sous mes pieds, me retenant à lui, qui était debout et ferme 
Gonome un bâton ferré. Nous avions à peu près trente pieds 
à descendre dans ce chemin rapide et mouvant. Maurice vit 
combien j'aurais eu de peine à faire ce trajet sans son aide. 

— Tenez, me dit-il, portez la lanterne. 

— Je la pris sans me le faire répéter. Alors, de la main 
que je lui laissais libre, il me saisit le bras sous Tépaule, 
avec une force dont je croyais ce corps grêle incapable, force 
de montagnard que j'ai retrouvée en pareille circonstance 
dans des enfants de dix ans, me soutînt et me guida dans 
cette descente dangereuse, son instinct de guide bon et fidèle 
l'emportant sur la rancune qu'il m'avait conservée jusque- 
là; si bien que, grâce à son aide, j'arrivai sans accident au 
bord de l'eau. J'y trempai la main, elle était glacée. 

— Vous allez descendre là-dedans, Maurice? lui dis-je. 

— Sans doute, répondit-il en me prenant la lanterne des 
mains et en posant un pied dans le torrent. 

— Mais cette eau est glacée ! repris-je en le retenant par 
le bras. 

— Elle sort de la neige à une demi-lieue d'ici, me répon- 
dit-il sans comprendre le véritable sens de mon exclama- 
tion. 

— Mais je ne veux pas que vous entriez dans cette eau, 
Maurice I 

— N'avez-vous pas dit que vous vouliez manger des truites 
demain à votre déjeuner? 

— Oui, sans doute, je l'ai diV; mais je ne savais pas qu'il 
fsdlait, pour me passer cette fantaisie, qu'un homme.^. que 
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Yous^ Maurice! entrassiez jusqu'à la ceinture dans^cetcm'eiit 
gUoéi «Uiriaçae âa mourir âaas boit fours d^une flirûon d» 
poitiftie. MoBA, YmtJtUf y8bbb^ HftHuica» 

— Et la maîtresse^ qu'est-ce qu'elle âii»f 

-^' Je m*exi.'(^ai^(e;.Moiis, lâaam^ aS^nshwmB-^Ui 

•^•Galane je peatpas. 

Et Maurice mit sa seconde jambe dans Teau. 

-*< Gommeuty. cebi ne-se peut pas? 

-<-&]» daiit% ili n'y 'Sipaaqve TOUS qmi'.aimeK^!âs4l«BtëAi 
Je< ne sm pas pouBqiWBimêiBev mais totts^lé»* voyageurs' 
atoeiit les truites^' >uii*macnnés*poi88os plein^d^ftiéfos'l ^fiti^ 
il ne faut pas .dispptttr ^e foùls^ 

*- Eh bien^ qu'est-ce iqoe«C6ki^*f«atiâîFet 

•^ Cela veut cto qiie> sfll n^en l&ut pa»poiir yoos, il en 
faudra pouTi d'autresy et qu'^âtl^ puisque TB^yr^i^^ antanb 
qae je fasse m^pêifÉie loot'de soitei Vbyezt-Teus^ iPy a d'Hutres^ 
Teyagenrs qui aîmeiit le'cèaBiois> et iladKsenV quelquefois r 
<t' Demain' au seir^ enani^anutlessallnes^ nou9'TaudrreB9 
bieiDmemger du^cbamoie/ iKDbetaamois ! tme-mauvaiseofiaHr' 
naml autant Tuadroitv manger du boue. EbËH) n^opone^ 
Ator^ quand: il» ont dit cefo; la' maîtresse- scelle' Pienrei 
comme ell&iaa^peèé'Maoriœ'quand vous arezdit e « Je-yeux 
mam^r destnntes; » CBP'Pl6ffre> c^estle chasseuTy comme, 
moi, je suis le pêeheur; et elle dit » Pierre : « PSerre> il me 
faudrait un chamois, v cornsneteAle^m'a ^, à moi: «Maai4eei 
ihme faudrait des truites. >» Fieir^dit : « G^esl boft> » et il 
part avec sa carabine à deux heures du matin. Il tra^^^erse 
des g^iurs dans le» fentes» desquete^ le^ irilim^e teol entier 
tiendrait; il giimpe surdestrcKâier^eà Y0U9iV€«s easseries^ 
le cou vingt fois, si j'en juge par la manière dont vous av«B 
descendu: tantôt) celte lôgele^ifejft pnvs, à^'quMreiheuresde 
l'après-midi, il revient avec une bête au cou, jusqu'^ioe* 
qu^un jour Une revienne pae^ 

— Comment cela? 

-^ <kâi: Xeas^ qni:étaitiavantFièrre,<s*dstttué, et JosepM, 
qui était anuanaaiiv ^^^ ohu* dîûue«Baladieitcpmme vou&rif»*» 


.^ae tout à l'heure^ d-mLelL»iioiu..Eli bîen> ^ i)e m'em- 
pêche pas de pêcher des traites^ et ça n'empêche pas Pienre 
de cbi^r le chamois. 

— Mais j*a¥âis= eBtenda4ire^ repd^jetavec étonnemenl^ 
qae ces eiereices étaieni; des plaKh^spoor ceax qui s*y M- 
TTaiantyTdes plaisirs qai^detienaieBt'ua<)be60ili Irr^isiâbte; 
qalil y m^M des pécheurs dt ides obasttèars qtn allaient aa- 
âevâBtde ces dangeis eomQie>oiiira<à des'fêtes; i|ai pas- 
saient b «nuit dans > les moutc^nes pour y attendre. ' tes: dia- 
mois à Faffût ; ^'dormaiemi sar la rive dssâeinies ponry 
jeter leurS'fiiéts à«k pointe du jour ? 

-- Ah! oui, 'dil'Mauriee an^ee^'un autant iprofond dont je 
rsHirais cru ioeapable^ioui, eela'M^'vraiy.il y ema qui sost 
marne ygos le dites. 

— MaÀs lesquels donc? 

— Ceux qui ehassent et quijpéchuBlt p>o«dr eux. 

Je laissai tomber^maftôte^^ur aia; poîfriiie^ sans cesser fie 
regarder cet homme, qui >yeiMlt^efje<ar^ sans s'oiLdoilter^im 
6i amer argument âaiBâile/ba86mdnégatde larjustice Immai&e. 
Au milieu de ees'montagnee^âaBs ces 'Alpes, dans oe pays 
4es hantes neiges, de&ai^les^eCdeiiaJibaFté, se plaidait donc 
aussi, sans espoir de le gagner,roeçgnin'â:proiés de ceux qui 
&e possèdent pas eontre «eoiifqnî possèdent. Là nus^, il y 
avait des «hommes dressés^ comoftie les covmofrans et les 
chiens de chasse» làitapperter àiHeursimMtmBle poisson et 
le gibier, en écban^tdâsqoj^s on^leur^donnait un morceau 
de pain. 

C'était'bien biiarre, ear^quiemtiêeiiBit^eeis honanesde pê- 
cher et de chasser pour eiix? LMbitodetdîahéir*.. 0est dans 
les hommes mômes iqu^elDeiTBut faire libres que la liberté 
trouive ses plus jgrands'obstades. 

Pendant ce .temps, Mamice, qui nie /se (donlait foére à 
quelles réflesions m'avail; coudait sa f'époûse^<ôtaitdesGendti 
dans r^^au jusqu'à la eeiatnre,et commeni^ une pêche dont 
jen*avais aucune idée, et que j'^tumis peine, à croire possible 
si je ne Taf^ais pas vue. Je compris alorsà qu^biisonraieBt 
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les instruments dont je Tayais vu s'armer au lieu de ligne on 
de filet. 

En effets cette lanterne avec son long tayaa était destinée 
à explorer le fond du torrent^ tandis que le haut du conduit, 
sortant de Teau^ laissait pénétrer dans Fintérieur du globe la 
quantité d'air suffisante à Falimentation de la lumière. De 
cette manière^ le lit de la rivière se trouvait éclairé circu- 
lairement d'une grande lueur trouble et blafarde^ qui allait 
s'affaiblissant au fur et à mesure qu'elle s'éloignait de son 
centre lumineux. Les truites qui se trouvaient dans le cercle 
qu'embrassait cette lueur ne tardaient pas à s'approcher du 
globe^ comme font les papillons et les chauves-souris attirés 
par la lumière^ se heurtant à la lanterne^ et tournant tout 
alentour. Alors Maurice levait doucement la main gauche qui 
tenait le fallot; les étranges phalènes^ fascinées par la lu- 
mière^ la suivaient dans son mouvement d'ascension; puis^ 
dès que la truite paraissait à fleur d'eau^ sa main droite^ ar- 
mée de la serpe^ frappait le poisson à la tête^ et toujours si 
adroitement^ que^ étourdi par la violence du coup^ il tombait 
au fond de l'eau^ pour reparaître bientôt mort et sanglant, 
et passer incontinent dans le sac suspendu au cou de Mau« 
rice comme une carnassière. 

J'étais stupéfait : cette intelligence supérieure, dont j'étais 
si fier, il n'y avait que cinq minutes, était confondue; car il 
est évident que si, la veille encore, je m'étais trouvé dans 
une Ue déserte avec des truites au fond d'une rivière pour 
toute nourriture, et n'ayant pour les pêcher qu'une lanterne 
et une serpe, cette intelligence supérieure ne m'aurait pro- 
bablement pas empêché de mourir de faim. 

Maurice ne soupçonnait guère l'admiration qu'il veoait de 
m'inspirer, et continuait d'augmenter mon enthousiasme par 
les preuves renouvelées de son habileté, choisissant, conmie 
un propriétaire dans son vivier, les truites qui lui parais- 
saient les plus belles, et laissant tourner impunément autour 
de la lanterne le menu fretin qui ne lui semblait pas digne 
de la sauce au bleu 
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Enfin^ je n'y tins plos^ je mis bas pantalon^ bottes et chaus- 
settes^ je complétai mon accoutrement de pêcheur sur Is mo- 
dèle de celui de Maurice^ et^ sans penser que Teau avait à 
peine deux degrés au-dessus de zéro^ sans Mre attention 
aux cailloux qui me coupaient les pieds^ j'allai prendre de 
la main de mon acolyte la serpe et la lanterne. Au moment 
où une superbe truite venait se mirer^ je ramenai à la sur- 
face avec les précautions que j'avais vu employer à mon 
prédécesseur^ et^ quand je la jugeai à portée^ je lui appli- 
quai au milieu du dos^ de peur de la manquer^ un coup de 
serpe à fendre une bûche. 

La pauvre bête remonta en deux morceaux. 

Maurice la prit^ l'examina un instant^ et la rejeta avec mé- 
pris à Teau^ en disant : 

— C'est une truite déshonorée. 

Déshonorée ou non^ je comptais bien manger celle-là et 
non une autre; en conséquence^ je repêchai mes deux frag- 
ments^ qui s'en allaient chacun de leur côté^ et je revins au 
bord; il était temps. Je grelottais de tous mes membres^ et 
mes dents étiquetaient. 

Maurice me suivit. Il avait son contingent de poisson; trois 
quarts d'heure lui avaient suffi pour pêcher huit truites. 

Nous nous rhabillâmes^ et nous prîmes rapidement le che- 
min de l'auberge. 

— Pardieu! me disais-je en revenant, si une de mes trente 
mille connaissances parisiennes fût passée, ce qui eût été 
possible, sur la route, en vue de laquelle je me livrais, il y a 
un instant, à l'exercice de la pêche, et qu'elle m'eût reconnu, 
an milieu d'un torrent glacé, dans le singulier costuque que 
f avais* été forcé d'adopter, une serpe d'une main et une lan- 
terne de l'autre, je suis bien certain que, jour pour jour, au 
bout du temps nécessaire à son retour de Bex à Paris, et à 
l'arrivée des journaux de Paris à Bex, j'aurais eu la surprise 
de lire dans la première gazette qui me fût tombée entre 
les mains, que l'auteur à'Antony avait eu le malheur de de- 
venir fou pendant son voyage dans les Alpes, ce qui, n'eût-on 
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pas manqué d'ajouter, est une perte irréparable pour Vari 
dramatique! 

Et, tout en me ûûsant ces réflexions, qu'entretenait ma 
congélation croissante, je pensais à un escabeau que j'avais 
remarqué dans la cheminée de la cuisine, et sur lequel, au 
moment où j'avais quitté Fauberge, s'épanouissait, à qua- 
rante-cinq degrés de cbaleur, un énorme chat de gouttière 
dont j'avais admiré llncombustibilité, et je me disais : 

-- Aussitôt que je serai arrivé, j*irai droit à la cheminée 
de la cuisine, je chasserai le chat et je me mettrai sur son 
escabeau. 

En effet, dominé par cette idée, qui me donnait du conrage 
en me donnant de l'espoir, je précipitai le pas, et, comme, 
pour me réchauffer provisoirement les doigts, je m'étais muni 
de la lanterne, j'arrivai sans accident, malgré ma course ac- 
célérée, à la porte de l'auberge, dans Fintérieur de laquelle je 
devais trouver le bienheureux escabeau qui, pour le moment, 
était l'objet de tous mes désirs. Je sonnai en homme qui n'a 
pas le temps d'attendre. L*hôtesse vint nous ouvrir elle- 
même ; je passai auprès d'elle comme une apparition, je 
traversai la salle à manger comme si j'avais été poursuivi, 
et je me précipitai dans la cuisine... 

Le feu était éteint!... 

Au même instant, j'entendis la malu-esse de l'hôtel, qui 
m'avait suivi aussi vite qu'elle avait pu le faire, demander à 
Maurice : 

— Qu'est-ce qu'il a donc, ce monsieur? 

— Je crois qu'il a froid, répondit Maurice. 

Dix minutes après, j'étais dans un lit bassiné, et j'avais à 
la portée de ma main un bol de vin chaud, les symptômes 
m'ayant paru assez inquiétants pour combattre le mal par les 
ioniques et les révulsifs. 

Grâce à ce traitement énergique, j'en fus quitte pour un 
rhume abominable. 

Mais aussi j'ai eu l'honneur de découvrir et de constater 
le premier un (ait important pour la science, et dont l'Insii- 
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taâeUla Cuisinière bmirgeoise me saanmt gré^ je l'espère. 
G*est qne^ dans le Valais, les maoles se pèchent avec une 
ttipe et une lanterne. 


VU 

LES SALINES fi^R BEX 


Le lendemain^ après avoir mangé le train de devant de n:a 
traite^ je me mis en route pour les salines. 

Maurice, avec leqael j'étais tout à fait raccommodé, m'in- 
diqua un petit chemin qui part du jardin même de Fauberge^ 
et qui conduit à rétablissement dexploitation par une route 
plus courte et plus pittoresque. La première montée (qui est 
assez fatigante, mais où chaque pas que Ton iait élargit le 
paysage) une fois gravie, on arrive à un sentier qui traverse 
un bois de beaux châtaigniers, que rien ne protège contre 
la gourmandise des voyageurs. A cette vue, je me rappelai 
aussitôt mon ancien métier de maraudeur, et, à Taide dune 
grosse pierre que je jetai de toute ma force contre le tronc 
de Farbre qui se trouva le plus à ma portée, je fis tomber 
ono véritable pluie de châtaignes. Gomme eUes étaient en- 
core renfermées dans leurs coques^ je procédai incontinent 
à Textraction dicelles par le procédé connu de tout collée 
gien, procédé qui consiste à les faire rouler délicatement 
entre le gazon et la semelle de la botte, jusqu'à ce que la 
pression combinée avec la rotation amène un résultat satis- 
faisant. Au bout de dix minutes, j*avais mes poches pleines,, 
et je m'étais remis en route, grignotant les castanewmoUes, 
comme aurait pu le faire un écureuil ou un berger de Virgile. 

C'est une admirable recette contre la fatigue et l'ennui, et 
je rindique ici comme telle à tout voyageur pédestre, que de 
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faire^ dans les chemins qni n*offrent point par eux-mêmes 
grande distraction^ travailler leur âme ou leur bête. Quant 
à moi, c*est le procédé que j'employai, et que je me promets 
bien d'employer encore dans mes nouvelles courses. Pour 
occuper mon âme, j'avais en réserve dans ma tête trois on 
quatre odes de Victor Hugo ou de Lamartine, que je répé- 
tais tott« haut, recommençant aussitôt que j'avais achevé, 
finissant par ne plus comprendre le sens des paroles, déli- 
cieusement bercé dans l'ivresse du nombre et de l'harmonie. 
Pour donner de la besogne à ma bête, je bourrais toutes 
mes poches d'autant de châtaignes ou de noix qu'elles en 
pouvaient contenir ,* puis, en les tirant une à une, je les 
épluchais du bout de mon canif, avec la patience méticu- 
leuse d'un artiste qui sculpterait la tête de M. de Voltaire sur 
une canne de houx. Grâce à ces deux ressources, le temps 
et la distance cessaient de se diviser par heures et par lieues. 
Enfin, si une mauvaise disposition d'esprit m'ôtait la mé- 
moire, si les arbres qui bordaient le chemin ne m'offraient 
pas de récolte, je poussais avec persévérance un petit cail- 
lou du bout du pied, et cela revenait absolument au même. 

J'arrivai donc aux salines sans trop savoir le temps que 
j'avais mis à faire la route. Ce sont les mineurs eux-mêmes 
qui, à tour de rôle et dans leurs heures de repos, se chargent 
de conduire les voyageurs. Je m'adressai à l'un d'eux ; il fit 
aussitôt ses dispositions pour notre petit voyage ; elles con- 
sistaient à nous mettre à chacun entre les mains une lampe 
allumée, et dans la poche un briquet, des allumettes et de 
l'amadou. Ces précautions prises, nous nous avançâmes vers 
une entrée taillée dans la montagne, et dont l'orifice, sur- 
monté d'une inscription indiquant le jour où le premier coup 
de pioche avait été donné dans le roc, présentait une ouver- 
ture de huit pieds de haut sur cinq de large. 

Mon guide entra le premier dans le souterrain, et je le 
suivis : la galerie dans laquelle nous marchions s'enfonce 
hardiment et en droite ligne dans la montagne, taillée par- 
tout dans la même proportion de largeur et de longueur que 
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nous avons dite ; de place'en place', des inscriptions indi- 
gnent les progrès annuels des ouvriers mineurs,- qui, tantôt 
ont eu à percer le roc vif où s'émoassaient les outils les 
mieux trempés, et tantôt une terre friable qui, à chaque mi- 
nute, menaçait les travailleurs d*un éboulement qu'ils ne 
prévenaient qu*à l'aide d'un revêtement de charpente sou- 
tenu par des étais. Cette avenue est bordée de chaque côté 
de deux ruisseaux coulant dans des ornières de bois : celui 
que j'avais à ma droite contenait de l'eau salée, et celui que 
j*avais à ma gauche de l'eau sulfureuse, dont la montagne 
fournit une certaine quantité, que l'on sépare avec soin de 
l'autre. Quant au terrain sur lequel on marche, c'est un 
prolongement de planches glissantes, larges de dix-huit 
pouces et mises bout à bout. 

A peine ar-t-on fait cent pas dans cette galerie, qu'on 
trouve à sa droite un petit escalier composé de quelques 
marches : il conduit au premier réservoir, qui a neuf pieds 
de hauteur sur quatre-vingts pieds de circonférence; le li- 
quide qu'il renferme contient cinq ou six parties de matières 
salines sur cent parties d'eau. 

Vingt-cinq pas plus loin, et toujours en suivant la même 
galerie, on arrive au deuxième réservoir; on y monte, comme 
au premier, à l'aide de quelques marches de bois rendues 
glissantes par l'humidité ; celui-là, comme l'autre, a neuf 
pieds de profondeur, mais une circonférence double ; l'eau 
qu'il renferme contient vingt-six parties de matières salines 
au lieu de cinq. 

Un des échos les plus remarquables que j'aie entendus de 
ma vie, après celui de la Simonetta près de Milan, qui répète 
cinquante-trois fois les paroles qu'on lui jette, est sans con- 
tredit celui du second réservoir. Au moment de descendre 
dans la seconde galerie, mon guide m'arrêta par le bras, et, 
sans me pr^enir, poussa un cri : je crus que la montagne 
s'abîmait sur nous, tant la caverne s'emplit aussitôt de bruit 
et de rumeur; une minute au moins s'écoula avant que le 
deiuier frémissement de cet écho^ réveillé si violemment 
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consentît à s'ëteh^re; on Tentenââit gronder sourdentent 
se heurtant aux cavités du roc, comme an onrs surpris qoi 
s'enfonce dans les deraières profondeurs de sa tanière. Il y 
a Quelque chose d*effirayant dans cette répevDassion foruyame 
dn bruit de la voix Immaine^ dans un tieu où elle n*était 
pas destinée à parveak^ et oui celle ée Dieu même ne de- 
vrait arriver qu*au jour du jugonent dernier. 

Nous Bious refnineB en rooite ; bienlôt mon guide ouvrit 
une balustrade ronde située à notre droite^ et^ mettant le 
pied sur le presnler de^é d'aae édiette qui s'enfoi^^ 
presque perpendiouliirement dans wê. gonffire, il me demanda 
si je voulais le suivre, ie ilnvilai à descendre le premier^ 
afin que je pusse un peu ma rendre ooiËple des facâilés <da 
chemin ; il descendit^ en conséqoenee, ie long d'une pre- 
mière écàdle dont le fieà reposait sac une peinte de ter- 
rain, ooAtre laqoe&une seoande éch^e (pu conduisait plus 
bas venait s'appuyer. C'est de ce premier plaleau qu'il m^a^ 
prit que le puits dans lecfai^il m'avait précédé oontenait une 
source d'eau .saline que les voyageurs avaient l'habitude de 
visiter. Je n'éprouvais pas une cwiosilé bien vire pour ie 
phénomène qu'on me promettait : }e tronvais la route qui y 
conduisait assez mai édairée et le chemin passablenMBt 
arda. Cependant une manvaise honte me poussa : je posaià 
mon tour le pied snr le premier éebeUm; le gmde, qui vit 
mon prunier monvesnent, l'innta anesitût; fiOBS nous nmnes 
à descendre, kd la seconde, et moi la première édielle, lui 
avec l'insouciance d'un homme habitué au trajet, et moi 
comptant scraputoosement un à un les degrés <iae je des- 
cendais. 

Au bout de cîAq minutes de>oet eoDOvice, et arrivé à mon 
deux cent soixaiale-quiBzièflM degré, je m'arrêtai aa beau 
milieu de mon édhelle, et, jetant les yeux au-dessove de 
moi, je vis mon gnde régtont toijvBn sa descente snr la 
mienne, et se maintenant à la ^stanee où nous étions lors 
du départ La lampe qu'il portait éclairait autour de lai la 
paroi humide et brittante du rocher; mais au-dessous de ses 
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pieds tout rentpait dans rohscurité, et j'apercevais seule- 
ment la pointe d'une autre échelle qui m*indiquait^ à n'en 
pouvoir douter^ que nous n'étions pas au bout de notre 
course. En me voyant arrêté^ le g^nide s-était arrêté aussi ; 
moi regsffdant en has, lui ise^mltoit eia haut. 

— Ëh bien? me dit^l. 

— Dites donc^rami, repids*^^ lui fakmt uae question en 
mêjne len^ qu'urne répoose^ est^se que nous ne sommes 
pas bientôt au bout de k plaisanterie ? 

— Nous avons fait un pépias to ^ats an diemin. 

— Ab ! Ainsi noiits avons encore (piatre cent duquante 
«créions» à peuprôs^ à descendre? 

Le guide abaissa la tête pour compter plus à son aise ; 
i»ui$^ après un instant, il la releva. 

*^ Quatre cent ëncpiante-^pt, dit«4l. U y a duquante- 
4eax échelles à la suite les unes des antres^ les cinquante 
et une premières ont cbacune goMocze pieds, et la dernière 
dix-ikint. 

— Ce qui me fait^ dîtes«vous, une profondeur de quatre 
eem cinqttante*-sept pieds au-dessous de moi? 

— En droite ligne. 

— De sorte que, si mon échelle cassait?... 

— Vous tomberiez de cent pieds plus ham que si vous 
lomlnez de la flèche du eloeher de Strasboui^. 

Il n'avait pas achevé ces mots^ que, convainGU que je n'a- 
vais pas trop de mes deux mains pour prévenir, aoiant qu'il 
était en moi, cet accident, je lâchai, pour me cramponner à 
l'échette pliâuoite au milieu de laquelle j'étais juché comme un 
scarabée sur un brin d'herbo, ma lampe, que j'eus le plaisir 
de suivre des yeux tant que son lumigaon brûla, puis en- 
suite d'entendre heurter les unes après les autres les échelles 
qa'dle rencontrait sur sa route, jusqu'à ce que, enfin, un 
bruit sourd, produit par son contact avec l'eau, m'annonçât 
^'elie vfoiait d'arriver où nous allions. 

— Qu'est-ce que c'est? me dit io guide. 
«- Un étomrdissement, voilà tout* ' 
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-— Ah ! diable ! il faut vous en défaire^ ça n'est pas sain 
dans nos pays. 

Sous ce rapport, j'étais parfaitement de son avis; en con- 
séquente^ je secouai la tête ainsi que fait un honune qui se 
réveille^ et je me remisa descendre avec plus de précaution 
encore qu'auparavant^ si cela était possible ; comme j'étais 
privé de ma lumière^ je rejoignis mon guide^ qui brillait 
fièrement sur son échelle comme un ver luisant sur une 
haie^ et nous continuâmes à descendre. Au bout de dix mi- 
nutes^ nous étions arrivés au bas de la cinquante-deuxième 
échelle^ sur un rebord glaiseux^ un pied au-dessous duquel 
était l'eau ; je cherchai à sa surface ma malheureuse lampe; 
elle avait plongé^ à ce qu'il paraît. 

Arrivé là^ je m'aperçus d'une chose à laquelle la préoccu- 
pation antérieure de mon esprit m'avait empêché de songer^ 
c'est que je pouvais respirer à peine ; il me semblait que 
ces parois étroites me pressaient la poitrhie comme dans un 
rêve et m'étouffaient. En effet, l'air extérieur ne pénétrait 
jusqu'à nous que par l'ouverture de la porte d'entrée^ et 
nous étions, comme je l'ai déjà dit, à sept cent trente-deux 
pieds au-dessous du niveau de la galerie; et, comme la 
galerie elle-même est à neuf cents pieds à peu près du som- 
ipet de la montagne, je me trouvais avoir pour le moment 
quinze ou seize cents pieds de terre par-dessus la tête ; on 
étoufferait à moins. 

Le malaise que j'éprouvais nuisit beaucoup à l'attention 
que je prêtai à mon guide, qui m'expliqoa les divers travaux 
de mine à l'aide desquels on était arrivé où nous étions. Je 
me rappelle cependant qu'il me dit que l'espoir de trouver 
une source plus abondante avait encore déterminé une fouille 
plus profonde, qu'on exécutait à l'aide d'une sonde, qui était 
déjà parvenue à cent cinquante pieds, lorsqu'elle se trouva 
arrêtée par un obstacle qu'elle ne put vaincre, et contre le- 
quel tous les instruments d'acier vinrent s'émousser. Les 
ouvriers pensèrent qu'un ennemi de l'exploitation avait, pen- 
dant que les mineurs dînaient ou prenaient du repos, jeté 
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an boulet dans le tuyau^ et que c'était ce boulet qui faisait 
obstacle. ^ 

Cependant^ telle qu*elle est^ cette source^ qui est la plus 
forte de toutes, puisqu'elle contient vingt-huit parties de 
matière saline sur cent parties d'eau, est assez abondante. 
Tous les cinq ans, on vide le puits; on réduit, par le mélange 
de l'eau ordinaire, le liquide que Ton en tire à vingt-deux 
parties de matière saline seulement, degré auquel il faut 
que cette eau soit parvenue pour être soumise à l'ébullition. 
Les autres sources, au contraire, qui, plus faibles, ne con- 
tiennent que six parties de matière saline sur cent parties 
d'eau, renforcent leur principe salin en coulant à travers des 
épines, où s'opère une évaporation de la partie aqueuse qui 
augmente d'autant la matière saline. 

Ces explications données, mon guide remit le pied sur 
l'échelle, et j'avoue que ce fut avec un certain plaisir que je 
le vis commencer son ascension, qui fut suivie inmiédlate- 
ment de la mienne. Toutes deux s'accomplirent sans acci- 
dent, et je me retrouvai avec plaisir sur le terrain plus solide 
de la galerie. 

Nous continuâmes de nous enfoncer dans cet immense 
corridor, percé en ligne si droite, que, chaque fois que nous 
nous retournions, nous pouvions voir l'entrée illuminée par 
les rayons du soleil, diminuant graduellement de large\ir et 
de hauteur au fur et à mesure que nous nous éloignions 
d'elle. À quatre mille pieds de l'entrée, la galerie fait un 
coude ; avant de m'engager dans ce premier détour, je me 
retournai une dernière fois ; le jour intérieur brillait encore 
à l'extrémité de ce long tuyau, mais faible et isolé comme 
une étoile dans la nuit; je fis un pas, et il disparut. 

AU bout de quatre mille autres pieds, à peu près, on arrive 
au filon de sel fossile ; là, le souterrain s'élargit, et l'on se 
trouve bientôt dans une inmiense cavité circulaire : tout ce 
que les hommes ont pu arracher aux larges flancs de la 
montagne, ils l'ont fait : tant que la terre a conservé un 
principe salin, ils ont creusé avaricieusement pour arri- 
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Ter au bout : anssi Toit-ou partout 4e «cnivelles galeries 
commencées^ puis abandonnées^ qui ressemblent à des 
niches ûe saints ou à des celiules C-Mmites. Il y a quelque 
<^ose de prof ondémenc triste dans cette pauvre carrière vide, 
comme une maison piiiée ûimi oaa a hâssé toutes les portes 
cwvertes. 

A^Iiselqufes pfê de là^ um niyo» de jour estéiie^ îflumîiie 
ufiie gnmde rorae irertkide de tpeutensix pieds de diamètre^ 
mise eft mouTemeat par un comrant â'<eau douce qm tonâie 
dm haut die la montagne. Cette roue fait agir des pompes 
destinées à eaUraire du poils Teaiu salée et Teau sultoeuse^ 
et à les ameneri la hauiew des rigoles <icd couduiseat bors 
de la mine. Ce rayon dé jour antrait jusqu'à nous par un 
soupirail presque circulaice, pratiqué dans îe but de renou- 
Tder Tair intérieur de la wime^ et qoî va aboo^ verticale- 
ment an sommet de la moiitagiie. Mon gvîde m'assura qu'à 
l'aide de eetimoiense téleseope^ou poorait^ quaud le temps 
-était beau^ distinfuer ies étoiles &i plem m^. Ce jour-là^ 
justmueat^ a n'y avait pas \m niuage au^el; je regardai^ en 
conséquence^ avec l'attention la plus scrupulease pendant 
r«space de dix minutes^ au booft descelles je demeurai cou- 
vaineu qu'il y avait dans l'i^seitiun de mou Yalaisan beaur 
coup d'amom'-proiH^e uatiioQal. 

Ha situaftion sous le «sopirail avaât> du «oius^ produit xm 
itésultat : c'énaât oetoi de me reiaplir la poitrine d'un air un 
peu (dus respirable que «ehii que je taoBiais depuis une éemi- 
keure ; zami, ma provisien faîle^ je me rends en Toute avec 
un iMruveau courage. Bientôt mon fmde s^arrèta pour me 
demander si je prélérasin'en aller pn* le fondement A'en 
haut ou le fondement d'en bas ; je lui demandai ^elle ^1- 
f^ence 11 faisait entre ces deux soties ; il mt répondit que^ 
par le premier^ il y avait ^fostm cents marches à monter^ €t 
par le second s^ cents marches à descendre. Je me décidai 
inoonlânent pour ies ^oatre cients marches à monter ; je me 
rappelais mon poils^ et j'a^nn assez d'une expérience eonme 
celte -là pour un jour. 
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Arrivés an haat de l'escalier, nous aperçOmes la lumière 
du jour au bout de la galerie dans laquelle nous nous trou- 
vions. J'avoue que cette vue me fut assez agréable ; j'avais 
£ait trois quarts de lieue dans la mine, et je trouvais le che- 
min fort curieux, mais un peu trop accidenté. 

La sortie vers laquelle nous marobions débouche dans un 
vallon étroit et sauvage. Un sentier assez rapide nous ra- 
mena en une demi-heure à la porte par laquelle nous étions 
entrés ; c'était le moment de régler mes comptes avec mon 
guide ; j'avais une course et une lampe à lui payer; j'évaluai 
les deux choses à six francs, et je reconnus à ses remerci- 
ments qu'il se regardait comme largement rétribué. 

J'étais de retour à Bex à onze heures du matin ; c'était 
^'aa&ez bonne heure enoore pour que je continuasse ma 
Journée. Martigny, où je comptais aller coucher, n'étant qu'à 
cinq lieues et demie de pays, je ne m'arrêtai donc à l'au- 
berge que pour charger mon sac et prendre mon bâton. La 
première ville que l'on rencontre, en sortant de Bex, est 
Saint-Maurice : ce nom est celui du chef de la légion Thé- 
béenne, qui y subit le martyre avec ses six mille six cents (i) 
soldats, plutôt que de renier la religion du Christ. 

Saint-Maurice fut regardé de tout temps comme la porte 
du Valais; en effet, les deux chaînes de montagnes au milieu 
desquelles s'étend la vallée se rapprochent tellement sur ce 
point, que, tous les soirs, on peut fermer ce défilé avec une 
porte. César avait si bien compris Tlmportanoe de ce pas-, 
sage, qu'il avait fait ajouter des fortifications à sa force nar- 
turelle, afin d'avoir toujours à sa disposition ce passage des 
Alpes. A cette époque, Sain^Maurioe se nonunait Tarnade, 
du nom d'un château voisin, eaêtrum Temredunmse, qui 
fut enseveU, en 562, sous Téboulement du mont Taurem 
dunum. 

(4) Selon l'auteur du Ime de GestU JPVancorum, — et 6,066 se- 
lon la légende du moine d'Agaune; ce dernier nombre est aussi 
«dopté par Adon, archevêque de Vienne, dans son Abrégé de la 
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Plusieurs inscriptions funéraires aiiestent l'antiquité de 
Saint-Maurice^ en même temps qu'elles constatent la force 
de sa position^ puisque les Romains^ qui craignaient, avant 
tout, la violation des tombeaux, avaient toujours soin de 
placer les cendres des personnes qui leur étaient chères à 
l'abri de la vengeance de leurs ennemis. La famille des Sé- 
vères surtout paraissait avoir adopté ce lieu pour 3a de« 
meure mortelle : les trois inscriptions suivantes font foi de 
ce que nous avançons, puisque la première constate qu'An- 
toine Sévère avait fait transporter de Narbonne à Tarnade 
le corps de son fils. 

vie des Saints* Yenance Fortanat, é?dqae de Poitiers , célébra^ 
en 590, cette glorieuse mort par un poëme dont nous extrayont 
qQeI()ues vers : 

Tarbine sob mandi cùm perseqaebantnr iniqai. 

Ghristicolasqae daret ssra procella neei, 
Frigore depoiso saccendens corda peregU 

Rnpibas in gelidis fenrida bella flde. 
Qu6, pie Maarici, dactor legionis opim»» 

Traxisti fortes snbdera colla Tires» 
Qaos positis gladiis armàront dogmata Paali 

Nomine pro Gbristi dolciùs esse mori. 
Pectore beUigero poterant qai yincere ferro 

InTitant jagnlis ruinera rara suis. 
Hortantes se clade snft sic ire sob astra : 

Alter la alterias caede natavit beras. 
AdJUTit rapidas Rbodanis fons sangninis nndas, 

Tinzit et alpinas ira cmenta niTes. « 

Tali fine polos feliz exercitos intrans» 

Jonctns apostolicis plaadit honore chéris. 
Gingitos angelico saper astn beau senatOt 

Mors fait indè prias lox foret indè vires 
Qoi facioot sacram Paradisi crescere censom 

Hœredes Domloi lace pereane daii. 
Sidereo choros iste throno com came locandos 

Gbm veniet jodex, arbiter orbis erit. 
Sic pia torba simol, festioans cernere GhristoMi 

Ut cœlos peteretdenece fecit iter* 
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Tarnade était restée place forte et importante soos les 
empereurs^ puisque la légion Thébéenne^ commandée par 
saint Maurice^ et forte de six mille six cents soldats^ s'y 
trouvât en garnison lorsqae Maximîen youlat la faire sacri- 
fier aux faux dieux^ et que^ ferme dans la foi naissante^ elle 
préféra le supplice à Tabjuration. Bientôt après^ comme ces 
vierges païennes qui adoptaient le christianisme, Tarnade^ 
baptisée du sang des maûrtyrs^ change de nom et s*appelle 
Agaune : Fépoque précise de ce changement remonte à la 
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"fin du ly^ siècle^ puisgae la carte théodosienne^ qui pamt yen 
Tan 380^ loi conserve encore son ancien nom^ et que^ dix 
ans après^ saint Martin étiquetait le reliquaire où étaient les 
ossements des Thébéens: «Reliques des martyrs d'Agauuê.it 
Du reste^ la conversion de Tamade remonte encore plus 
baut que Tépoque que nous indiquons ici^ puisque^ s*il fant 
«n croire une inscription qui est devenue la devise de sa 
maison de ville^ elle était cbrétlanne depuis Tan 58. Chris- 
Hana sum ab anno 58. 

L'étymologie du mot Agaune a fort occupé Térudition des 
savants du moyen âge; le moine d* Agaune fait dériver ce 
mot du mot latin Acaunus, qui dériverait lui-même du mot 
celtique Agaun, lequel veut dire pays de rochers. D'autres 
pensent que ce fut saint Ambroise^ sdlant en ambassade prés 
de l'empereur Maximien à Trêves^ et passant vers Tan 385 
à Tamade^ qui détermina ce changement^ avant de donner 
au lieu où les Thébéens avaient été mis à mort un nom 
relatif à leur martyre. Or^ ce saint prélat nous apprend^ dans 
une de ses lettres^ que le lieu où Samson termina sa yîq, en 
écrasant avec lui les Philistins sous les ruines du temple^ 
porte le nom d'^^atuMi^ du grée Agôn. Festus^ dans son 
vocabulaire^ donne la signification de ce mot : Agôn était, 
selon lui> la victime que les empereurs immolaient avant 
d'entreprendre leurs expéditâonsy afin de se rendre les dieux 
favorables : saint Jérôme dit toujours Agones martyrum, 
lorsqu'il parle des combats des martyrs ; enfin^ on appelait 
Agaunistici certains donatistes fanatiques qui cherchaient à 
«e faire donner la mort : e'est donc^ selon iious^ en faveur 
de cette dernière version que eette impoHan$ê question diMt 
être décidée. 

Quoi qu'il m mx, vers le a* siècle» <m joignit le nom de 
«btef de la légion mis6i»rée au nom qui exprimait le ma»- 
«aere : Agaune s'appela^in^Jfatirice d'A^auii«>puis»e&fi^, 
a a fini de nos jours par ne plus s'appeler que 6ainft«*MaiirioB. 

Les miracles opérés par les relkpies des martyrs les mi- 
rent en telle réputation» que ceux des évêgues des Gaidea 
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qm man^piaient de saints dans leor âideèse en envoyaient 
cterdier à Agasme ; Inenlèt Ids curés, jaloux éa priviiége 
4e ieœs «ia|>érieiirs, poofisèrent l'ndiaer^on jusqu'à ée- 
mander pour Aeur église, Yrm nsi liras, Tanlre xme jambe ; 
les saîBts ^sefoems, quelfoe iiombreux «pills fosjgent, eus- 
sent prek^emeni dispam }ii«pi*aa ôensôer dans ce pillage, 
si remperenr Tiiéodoee n'eàt leadtei an édit <qai défendait, 
soos kns peime& les plias cigoarenses, d*4»Brmr levars tom- 
lieaux. De nette wsmèi», onsanm do la déprédation on 
HilMer de suutyrs et phusieers booteiHes de iem* sang. Karl 
le Gcandy peur con^errer œ précteox «dépôt, fit cadean à 
£aattllaiirioe d'une Aole d'agate ^qoe le trésor de la ville a 
eoDBnvée josqu'à nés Jours, il lui donna en même temps 
fiaetaèle d'or pesant soixante maros «t enridÉôe de dia- 
naais, destinée à la coammnion : eiie servit à faire les frais 
dn voyage en terre saÊQte d'Aaédée ill, eente de Savoie. 

Je me suis étendu me les eonvenirs antiqoas de Salnt- 
Maurke, vn qu'en sortant de la viMe il est difficile d'en em. 
^erter un isouvenir moderne, et j'ai agi «vee etle comme avec 
nos nobles actaels, que par politesse j'appelle eneiH^e de 
leurs vieux noms. 

A peine sorti de Martigny, j'aperçus, en jetant les yeux 
à ma droite, le petit ermitage de Notre-Dame de Bex, bâti ou 
plutôt cloué à la hauteur de huit cents pieds contre la paroi 
d'un rocher. On y monte par vn petit sentier sans parapet, 
large en quelques endroits de moins de dix-huit pouces. 11 
est habité par un aveugle. 

Mille pas plus loin, et à la droite de la grande route, après 
dix minutes de marche, on trouve la petite chapelle de Vé- 
roiiez, bâlâe à la {daee même eu smâi/bmàee a subi le mar- 
tyre. A l'époque où cet événement eut lieu,ie Rlidne passait 
Mxx pied du petit naontieale sur lequel eutilififQ le sop^e, et la 
léle du saint, détaeiiéeda£f>ips,rDflla7as(|aeda&s i.è âeuve, 
«ù eMid déparât 

Il était trois heures de l'après-midi, et je vooiais arriver à 
Idartigny pour dîner, le désirais consacrer quelque temps i 
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la cascade de Pissevache^ qa*on m'avait vantée comme une 
des merveilles de la Suisse. En effets après mie beore et 
demie de marche^ en tom'nant an coade^ je Taperças de loin 
se découpant sur son rocher noir^ comme un fleuve de lait 
qui se précipiterait de la montagne. L*eau est toujours une 
admirable chose dans un point de vue : c'est à un paysage 
ce qu'une glace est à un appartement; c'est le plus animé 
des objets inanimés; mais une cascade l'emporte surtout: 
c'est véritablement de l'eau vivante; on est tenté de M 
donner une âme. On s'intéresse aux efforts écumeux qu'elle 
fait en se heurtant contre les rochers ; on écoute sa voix 
bruyante qui se plaint quand elle Xowibe ; on gémit de sa 
cbute^dont ne la console pas l'écharpe brillante que lui jette 
en passant le soleil; puis enfin on la suit avec intérêt dans 
son cours plus tranquille au milieu de la vallée^ conmie on 
suit dans le monde l'existence paisible d'un ami dont le ma- 
tin a été agité par de violentes passions. 

Pissevache descend d'une des plus belles montagnes du 
Valais^ nommée Salanf ; sa chute est d'environ quatre cents 
pieds. 


VIÎ! 

LE BIFTECK D'OUii«v 


J'arrivai à l'hôtel de la poste, à Martigny^ vers les quatre 
heures du soir. 

— Pardieul dis-je au maître de la maison en posant mon 
bâton ferré dans l'angle de la cheminée et en ajustant mon 
chapeau de paille au bout de mon bâton, il y a une rude 
trotte de Bex ici. 

— Six petites lieues de pays, monsieur. 
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— Oui^ qui en font douze de France^ à peu près. Et d'ici 
àChamouny? 

— Neuf lieues. 

— Merci. Un guide demain à six heures du matin. 

— Monsieur va à pied ? 

— Toujours. 

Et je vis que^ si mes jambes gagnaient quelque chose en 
considération dans l'esprit de notre hôte^ c'était certaine- 
ment aux dépens de ma position. 

—Monsieur est artiste? continua mon hôte. 

—A peu près. 

— Monsieur dîne-t-il î 

— Tous les jours, et religieusement. 

En effet, comme les tables d'hôte sont assez chères en 
Suisse, et qae chaque dîner coûte quatre francs, prix fait 
d'avance, et sur lequel on ne peut rien rabattre, j'avais long^ 
temps, dans mes projets d'économie, essayé de rattraper 
Quelque chose sur cet article. Enfin, après de longues médi- 
tations, j'étais parvenu à trouver un terme moyen entre la 
rigidité scrupuleuse des hôteliers et le cri de ma conscience : 
c'était de ne me lever de table qu'après avoir mangé pour 
one valeur comparative de six francs; de cette manière, mon 
dîner ne me coûtait que quarante sous. Seulement, en me 
voyant acharné à l'œuvre et en m'entendant dire : Garçon, 
le second service! l'hôte marmottait entre ses dents: 

—Voilà un Anglais qui parle fort joliment le français ! 

Vous voyez que le maître de l'auberge de Martigny n'était 
pas doué de la science physiognomonique de son compa- 
triote Lavater, puisqu'il osait me faire cette quesîjoa au 
moins impertinente : ce Monsieur dîne-t-il ? » 

Lorsqu'il eut entendu ma réponse affirmative : 

— Monsieur est bien tombé aujourd'hui, continua-t-il; 
nous avons encore de l'ours. 

— Ah * ah ! fis-je, médiocrement flatté du rôti, est-ce que 
c'est bon, votre ours? 

L'hôtelier sourit en secouant la tète avec un mouvement 
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^Q haut ea bas gai pouvait se traduire ainsi : a Quand tous 
en aurez goûté, vous ne voudrez plus manger diantre 
chose. » 

— Très^lâen, cantinoai-je. Et à quelle heure votre table 
d'hôte? 

*- A cinq heures et demie. 

Je tirai ma montre, il n'était qœ qoatre heures dix mi- 
nutes. 

— C'est bon^ dis-je à part moi, j'aurai le temps d'aller 
voir le vieux ch&teaGU 

— Monsieur veut-il quel<ïu'un pour le conduire et pour 
lai expliquer de quelle époque il est? me dit l'hôte répon- 
dant à mon aparté. 

— Merci» je trouverai mon chamin tout seul ; quant à l'é- 
poque à laquelle remonte votre diâteau, ce fut Pierre de 
Savoie, sumonmié le Grand, qui, si je ne me trompe, le lit 
élever vers la fin du xu« siècle. 

— Monsieur sait notre histoire aussi l^en que nous* 

le le remerciai pour l'intentioUj car il était évident qu'il 
<^royait me faire un compliment, 

— Oh l reprit-il, c'est que notre pays a été fameux autre- 
fois ; il avait un nom latin, il a soutenu de grandes guerres, 
^i il a servi de résidence à un empereur de Rome. 

— Oui, rcqpris^je en laissant, comme le professeur du 
Bourgeois ^eniilhofMnê, tomber négligemment la science 
de mes lèvres ; oui, Martigny est ÏOctodurum des Celtes, et 
ses habitants actuels sont les descendants des Véragrians 
dont parlent César, Pline, Strabon et Tite-Iive, qui les ap- 
pellent même demi-Germains. Cinquante ans environ avant 
Jésus-Christ, Sergius Galba, lieutenant de César, y fut assiégé 
par les Sédunois : Taupereur Maximien y voulut faire? sacri- 
fier son armée aux faux dieux, ce qui donna lieu au martyre 
de saint Maurice et de toute la légion Thébéenne; enfin, 
iorsque Petronius, préfet du prétoire, fut chargé de diviser 
les Gaules en dix-sept provinces, il sépara le Valais de l'Ita- 
lie, et fit de votre ville la caiâale des Alpes Pennines^ qui 
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devaient former, avec 2a Tarentaise^ la se]^(i^[ne proyiBce 
viennoise. N*est-ce pas cela, mon hôte? 

Mon hôte était ste^aiC d'adnmatîoii* le tîs que mon effet 
était produit; je m'avaBçaivfrs la^rte; il se rangea contre 
le mur, le chi^eau à la main, «t je passai âèr^meiit devant 
lai, fredonnant aussi ianx. ^e eela m'est possible z 

Yieii«, gentille dame; 
Parais, j« t'jitteofto!..^. 

Je n'avais pas descendu dix marches, foa j'entendis mon 
tûmme crier à tue-tête au ^ar<^n : 

— Préparez pour monseigneur ie n9 3. 

C'était la chambre où avaôt coueiié Idarie-Louise lorsqu'elle 
passa à Martigny en 1829. 

Ainsi mon pédantisme avait porté le finit que j'en espé- 
rais. 11 m'avait valu le meilleur lit de l'auberge, et, de^mis 
que j'avais quitté Genève,r les lits faisaient ma désolation. 

C'est qu'il faut vous dire que les lits suisses sont compo- 
sés purement et simplement d'une paiUasse et «d'un sonanier, 
sur lequel on étend, en le décorant du titre de drap, une es- 
pèce de nappe si comte,, qu'elle ne peut ni se replier à l'extré- 
mité inférieure^ sous le matelas^ ni se fouler i l'exlrémité 
supériecure^ autour dju tcaverski, de sorte que les pieds et la 
tête en peuvent jouir altafoativ«mÊiit^ il tt{tviai,mais jamais 
tons4eax à la fois. Ajoutez à oela<<pie» de tous côtés, le 
crin sort roôde et serré à trvrei» la toile, ^ce qui fs'oduit sur 
la peau du voyaigeur ie même laffet à peu fsés qae s'il était 
<M)i]ché sur mie immemse èrosse à tôte. 

C'asl donc beiicé pur â'espénmee d'osé bonne nnit que 
je fis daofi la ville et dans les envimos une touraée d'une 
bense et demie, «spsfee de teoq^ sxjiîôsmït pom* voir tout ce 
4jpi'o&e &t) remarqpjiablô l'ajiieieoQQ^ cajole des Alpes Pen- 
nines. 

LQr&<pe je reiUcat, les vo^nai^u» Paient à table : je jetai 
im coup d'œil rapide et inquiet sof les cosvives; toutes les 
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chaises se touchaient et toutes étaient occupées^ je n'avais 
pas de place!... 

Un frisson me courut par tout le corps^ je me retournai 
pour chercher mon hôte. Il était derrière moi. Je trouvai à 
sa figure une expression méphistophélique. 11 souriait... 

— Et moi, lui dis-je, et moi, malheureux ?... 

— Tenez, me dit-il en m'indiquant du doigt une petite 
table à part, tenez, voici votre place ; un homme comme 
vous ne doit pas manger avec tous ces gens-là. 

Oh! le digne Octodurois! et je l'avais soupçonné !... 

C'est qu'elle était merveilleusement servie, ma petite table. 
Quatre plats formaient le premier service, et au milieu était 
un bifteck d'une mine à faire honte à un bifteck anglais!... 

Mon hôte vit que ce bifteck absorbaît'mon attention. Il se 
pencha mystérieusement à mon oreille : 

— 11 n'y en aura pas de pareil pour tout le monde, me 
dit-il. 

— Qu'est-ce donc que ce bifteck? 

— Du filet d'ours ! rien que cela ! 

J'aurais autant aimé qu'il me laissât croire que c'était du 
filet de bœuf. 

Je regardais machinalement ce mets si vanté, qui me rap- 
pelait ces malheureuses bêtes que, tout petit, j'avais vues, 
rugissantes et crottées, avec une diaîne au nez et un homme 
au bout de la chaîne, danser lourdement, à cheval sur un 
bâton, comme, l'enfant de Virgile; j'entendais le bruit mat 
du tambour sur lequel l'homme frappait, le son aigu du fla- 
geolet dans lequel il soufflait ; et tout cela ne me donnait 
pas, pour la chsdr tant vantée que j'avais devant les yeux, 
une sympathie bien dévorante. J'avais pris le bifteck sur 
mon assiette, et j'avais senti, à la manière triomphante dont 
ma fourchette s'y était plantée, qu'il possédait au moins cette 
qualité qui devait rendre les moutons de mademoiselle Scu- 
déri si malheureux. Cependant j'hésitais toujours, le tour- 
nant et retournant sur les deux faces rissolées, lorsque mon 
hôte, qui me refiardait sans rien comprendre à mon hésitar 
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tion^ me détermina par un dernier Goûtez-moi cela et vous 
m'en direz des nouvelles. 

En effets j*en coupai un morceau gros comme une olive^ je 
rimprégnai d'autant de beurre qu'il était capable d'en épon- 
ger^ et; en écartant mes lèvres^ je le portai à mes dents^ 
plutôt par mauvaise honte que dans l'espoir de vaincre ma 
répugnance. Mon hôte^ debout derrière moi^ suivait tous 
mes mouvements^ avec l'impatience bienveillante d'un 
homme qui se fait un bonheur de la surprise que l'on va 
éprouver. La mienne fut grande^ je l'avoue. Cependant^ je 
n'osai tout à coup manifester mon opinion^ je craignais de 
m'ètre trompé; je recoupai silencieusement un second mor- 
ceau d'un volume double à peu près du premier^ je lui fis 
prendre la même route avec les mêmes précautions, et > 
quand il fut avalé : 

— Gomment ! c'est de l'ours ? dis-je. 

— De l'ours. 

— Vraiment? 

— Parole d'honneur. 

— Eh bien, c'est excellent. 

Au même instant, on appela à la grande table mon digne 
hôte, qui, rassuré par la certitude que j'avais fait honneur à 
son mets favori, me laissa en tête-à-tête avec mon bifteck. 
Les trois quarts avaient déjà disparu lorsqu'il revint, et, re- 
prenant la conversation où il l'avait interrompue : 

— C'est, me dit-il, que l'animal auquel vous avez affaire 
était ime fameuse bête. 

J'approuvai d'un signe de tête. 

— Pesant trois cent vingt ! 
^- Beau poids ! 

Je ne perdais pas un coup de dent. 

— Qu'on n'a pas eu sans peine, je vous en réponds* 

— Je crois bien ! 

Je portai mon dernier morceau à ma bouche. 

— Ce gaillard-là a mangé la moitié du chasseur qui l'a 
taé. 
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Le morceau me sorUt de Ui bouche comme repoussé par 
un ressort. 

— Que le diable vous emporte! dis-je en me retournant 
de son côté^ de taire de pareilles plaisanteries à un homme 
qoi^e!... 

s — Je ne plaisante pas, monâeur, c'est vrai comme je tous 
^dis. 
Je sentais mon estomae se retourner. 

— C'était^ continua mon h^e, un pauvre paysan du vil- 
lage de Fouly, nommé Guillaume Mena. L'ours^ dont il ne 
reste plus que ce petit morceau que vous avez là sur votre 
assiette, valait toutes les nuits voler ses poires, car à ces 
bètes tout est bon. Cependant, il s'adressait de préférence à 
un poirier chargé de CTassanes. Qui est-ce qui se douterait 
qu*u4 animal comme ça a les goûts de Thomme, et qu'il ira 
chofeir dans un verger justement les poires fondantes? Or,, 
le paysan de Fouly préférait aussi, par malheur, les cras- 
sanes à tous les autres fruits. Il crut d'abord que c'étaient 
des enfants qui venaient faire du dégât dans son dos ; il prit 
en conséquence son fusil, le chargea avec du gros sel de 
cuisine et se mit à VaffÙX. Vers les onze heures, un rugisse- 
ment retentit dans la montagne. « Tiens, dit-i!, il y a un 
ours dans les environs. » Dix minutes après, un second ru- 
gissement se fit entendre, mais si puissant, si rapproché, que 
Guillaume pensa qu'il n'aurait .pas le temps de gagner sa 
maison, et se jeta à plat ventre contre terre, n'ayant plus 
qu'une espérance, que c'était pour ses poires et non pour 
lui que Tours venait. Effectivement, l'animal parut presque 
aussitôt au coin du verger, s'avança en droite ligne vers le 
poirier en question, passa à dix pas de Guillaume, monta 
lestement sur l'arbre, dont les branches craquaient sous le 
poids de son corps, et se mit à y faire une consommation 
telle, qu'il était évident que deux visites pareilles rendraient 
la troisième inutile. Lorsqu'il fut rassasié, l'ours descendit 
lentement, comme s'il avait du regret d'en laisser, repassa 
près de notre chasseur, à qui le fusil chargé de sel ne poii^ 
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vaît pas être dans celte cirGonslsmce aune grande xAi]ké, et 
se relira tranquillement dans la montagne. Tout eela avait 
doré une heure, à peu près, pendant laquelle le temps avait, 
para plus long à Thomme qu'à Tours. Cependant, l'homme^ 
était un brave... et il avait dit tout bas en voyam Tours s'en, 
aller : 

» — C'est bon, va-t'en ; mais ça ne se passera pas comme 
ça; nous nous reverrons. 

» Le lendemain, un de ses voisins, qui le vint visiter, le 
trouva occupé à scier en lingots les dents d^2lte fourche. 

» — Qu'est-ce que tu fois donc là? lui (fit-il. » 

» — Je m'amuse, répondit Guillaume. 

» Le voisin prit les morceaux de fer, les tourna et les ré- 
suma dans sa main en homme qui s'y connaît, et, après 
avoir réfléchi un instant : 

» — Tiens, Guillaume, dit-il, si tu veux être franc, tu 
avoueras que ces petits chiffons de fer sont destinés à percer 
une peau plus dure que celle d'un diamois. 

9 — Peul*êti*e, répondit Gcdllauffle. 

» — Tu sais <pie je suis bon enfant, reprit François (c'était. 
le nom du voisin), eh bien, si tu vetK, à mms deux Tours y 
deux hommes valent mieux qu'un. 

» — C'est selon, dit Guillaume. 

» Et il continua de scier son troisième lingot. 

» — Tiens, continua François, je te laisserai la peau a toi 
tout seul, et nous ne partagerons que la prime (1) et la 
chair. 

» — J'aime mieux tout, dit Guillaume. 

» — Mais tu ne peux pas m'empêcher de chercher la trace 
de Tours dans la montagne, et, si je la trouve, de me mettre 
à Taffût sur son passage. 

» — Tu es libre. 

p Et Guillaume, qui avait achevé de scier ses trois lingots, 

(4 ) Le gouvernement accorde une prime de quatre-vingts ITranc» 
par chaque ours tué. 
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se mit, en sifflant^ à mesurer une charge de poudre double 
de celle que Ton met ordinairement dans une carabine. 

p — Il paraît que tu prendras ton fusil de munition? dit 
François. 

» — Un peu! trois lingots de fer sont plus sûrs qu'une 

baile de plomb. 

)» — Cela gâte la peau. 

» ^ Gela tue plus roide. 

D — Et quand comptes-tu faire ta chasse ? 

» — Je te dirai cela demain. 

» — Une dernière fois, tu ne veux pas î 

y — Non. 

» ^ Je te préviens que je vais chercher la trace. 

1» ^ Bien du plaisir. 

ï) — A nous deux, dis? 

» — Chacun pour soi. 

T» — Adieu, Guillaume ! 

9 — Bonne chance, voisin I 

)> Et le voisin, en s'en allant, vit Guillaume mettre sa 
double charge de poudre dans son fusil de munition, y glis- 
ser ses trois lingots et poser Farme dans un coin de sa bou- 
tique. Le soir, en repassant devant la maison, il aperçut, 
sur le banc qui était près de la porte, Guillaume assis et fu- 
mant tranquillement sa pipe. Il vint à lui de nouveau. 

» — Tiens, lui dit-il, je n'ai pas de rancune. J'ai trouvé la 
trace de notre hôte; ainsi je n'ai plus besoin de toi. Cepen- 
dant, je viens te proposer, encore une fois, de faire à nous 
deux? 

» — Chacun pour soi, dit Guillaume. 

» C'est le voisin qui m'a raconté cela avant-hier, continua 
mon hôte, et il me disait : 

T» — Concevez vous, capitaine, car je suis capitaine dans 
la milice, concevez-vous ce pauvre Guillaume? Je le Yav& 
encore sur son banc, devant sa maison, les bras croisés, fu- 
mant sa pipe, comme je vous vois. Et quand ie pense en* 
fin!... 
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— Après? dis-je, intéressé Tivement par ce récit qui ré- 
veillait toutes mes sympathies de chassem*. 

— Après^ continua mon hôte^ le voisin ne peut rien dire 
de ce que fit Guillaume dans la soirée. 

y> A di^ heures et demie^ sa femme le vit prendre son fu- 
sil^ rouler un sac de toile grise sous son bras et sortir. Elle 
n'osa lui demander où il allait; car Guillaume n'était pas 
homme à rendre des comptes à une femme. 

)» François^ de son côté^ avait véritablement trouvé la 
trace de Tours; il Favait suivie jusqu'au moment où elle 
s'enfonçait dans le verger de Guillaume^ et^ n'ayant pas le 
droit de se mettre à l'affût sur les terres de son voisin^ il se 
plaça entre la forêt de sapins qui est à mi-côte de la mon- 
tagne et le jardin de Guillaume. 

9 Gomme la nuit était assez claire^ il vit sortir celui-ci par 
sa porte de derrière. Guillaume s'avança jusqu'au pied d'un 
rocher grisâtre qui avait roulé de la montagne jusqu'au mi- 
lieu de son clos^ et qui se trouvait à vingt pas tout au plus 
du poirier^ s'y arrêta^ regarda autour de lui si personne ne 
l'épiait^ déroula son sac^ entra dedans^ ne laissant sortir par 
l'ouverture que sa tête et ses deux bras, 'et, s'appuyant 
contre le roc, se confondit bientôt tellement avec la pierre, 
par la couleur de son sac et l'immobilité de sa personne, 
que le voisin, qui savait qu'il était là, ne pouvait pas même 
le distinguer. Un quart d'heure se passa ainsi dans l'attente 
de l'ours. Enfin un rugissement prolongé l'annonça. Cinq 
minutes après, François l^perçut. 

» Mais, soit par ruse, soit qu'il eût éventé le second chas- 
seur, il ne suivait pas sa route habituelle; il avait, au con- 
traire, décrit un circuit, et, au lieu d'arriver à la gauche de 
Guillaume, comme il avait fait la veille, cette fois il passait 
i sa droite, hors de la portée de l'arme de François, mais à 
dix pas tout au plus du bout du fusil de Guillaume. 

9 Guillaume ne bougea pas. On aurait pu croire qu'il ne 
voyait pas même la bête sauvage qu'il était venu guetter, et 
qui semblait le braver en passant si près de loi. L'ours, qui 
I. 6 
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avait le itani maa^ais^ panit^ è» soo côi^ igndpep la pré- 
sence d*uii ennemi, et «0Dtiiiaft tostemeiic soa ciiefmi&«Ten 
Tarbre. Mais an^ moflMat où> se^ cHresBan» sur se» pattes de 
derrière^ il embrassait Ï9 tvone de ses pattes dis dm«sit, pré- 
sentant à décoirrert sa poitnne que se» épaiisse» épaales ne 
protégeaient ploe^ nu stlkm rapicte de^lemoière brilla toatà 
coup eonti*e le reofeer^ el la vallée entière retentit do eo«p 
de fusil chargé à ào^l» ebarge et^ dU' rugissement qixe 
peussa Fani]iial> mertellement blessés. 

» Il n'y eut peut^tre pas une seuie persenoe dans tout le 
yillage qui n*entend$t le coup de fusa de GuiHaume'et le ru- 
giesement de Foursk 

» L*our& s'enfttit^ repaissani), sane rapereeroîr^ à ë&x psfô 
de Guillaume^ qui avait rentré- ses bras et sa tête dan&soft 
sac et qui se confondrait de neuvea» avee le reober. 

>> Le voisin regairdait cette seéne> appuyé sur ses genoux 
et sur sa loain ga]iehe> serrant sa carabine de la main droite^ 
pâle et retenant s(m hateinev Pourtant^ c'est un crâne chas- 
seur ! Eh bien^ il m'^ aiEooé que^ dsuis ee monientrlà^ il au* 
rait autant aimé être dans se^i IM qu'à l'affôl 

» Ce fut bien pis quand il vit Tours blessé^ après avm- 
fait UQ eireuil» ebercier à reprendre sa traee â» la veiUe^ 
qui le eooduisJBl dreil à lui. Il fit un i^gnede eroâ^ car i^ 
sont pieux^ n^^s* ebasseiurs^ recoam^nda so» im& à Dieu el 
s'assura que sa earabine était armée. L'ours n'était phis 
qu'à cinquaflH» pas de lui^ rugissant de douleur^ s'arrêtant 
pour se rouler et se mordre le flanc à l'endroit de sa bles- 
sure^ puis reprenant sa eourse. 

)» Il approchait toujours. Il n'était plus qu'à trente pas. 
Deux secondes encore^ et il venait se heurter contre le ca- 
non de la carabine da vwsin, lorsqu'il s'arrêta tout à coup, 
aspira bruyamment le vent qui venait du côté du village, 
poussa un rugissement terrible et rentra dans le verger. 

» — Prends garde à toi, Guillaume, prends garde 2 s'écria 
i^ rançois en s'élançant à la poursuite de l'ours et oubliant 
toiu pour ne penser qu'à son ami : car il vit bien que, si 
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GuiliauBie m'avait itas ea le temps de recharger son lusU^ il 
•était i^ixta; ToFors V^xmA éveaté. 

Il II ii*a)0cait pas âât dix pas^ ^^ antenfitim on. €dœ-là, 
ic'^taât un cri bmnaia^im cri detarreiB* et d:'ago]ne loot à la 
fois; un cri dans teqnd celui foâ \t poossaîtavaiit rassemblé 
tontes les forces de sa poilnne, tontes ses priépes à Dnu^ 
toutes ses demandes de secours aux hommes : 

»— "AmoiL.. 

T» Puis rien^ pas même «ne fMme mt isacoéda wl cri de 
OniUaome. 

Ti François «ne coaraît pas^ â Totoit; la peaie du terrain 
{S^ëcipitait sa course. An fur «t à inHnare «qu'il ai^Focbait^ il 
dislÉBguait plus clairenaent la moDslviiease bête qui se mou^ 
Tait dans Tombre, foulant aiux pieds le corps de Omllamne 
et le déchirant par laonbeaux. 

j> François était à quatre pas d'eux^ et Tours était si 
acharné à sa proie, qu'il n'avait pas paru rsperceroÂr. Il n'o- 
sait tirer de peerr de tuer GuillaiHiie^ s'il n'était pas mort; 
car il trembiait tellement^ quil n'était pins sâr de son coup. 
Il ramassa Tme pieire «t la jeta à l'ears. 

» L'animal se reteuma furieux contre son nouvel esneani; 
ils étaient si près l'on de l'autre^ ffêe r««rs se dressa sur ses 
pattes de denière pour l'étouffer; François le sestit bourrer 
avec son poitrail le canon de sa carabine. Machinalement il 
appuya le doigt sur la gâchette : le coup partiL 

i> L'ours tomba à la ren^ne : la balle tai avait traversé 
la poitrine et brisé la colonne vertébrale. 

» François le laissa se traîner en hurlant sur ses pattes de 
devant et courut à Guillaume. Ce n'était plus un homme^ 
ce n'était plus même un cadavre. C'étaient des os et de la 
chair meurtrie^ la tête avait été dévorée presque entière- 
ment (1). 

(i) J'affirme que je ne fais point ici de l'horreur k plaisir et que 
je n'exagère rien : il n*y a pas un ValaLan qui ignore ta catastrophe 
que je ylens de racoKter^ et, lorsque nous remontâmes la vallée du 
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» Alors^ comme il yit^ au mouvement des lumières qui pas- 
saient derrière les croisées^ que plusieurs habitants du vil- 
lage étaient réveillés^ il appela à plusieurs reprises^ désignant 
Tendroit où il était. Quelques paysans accoururent avec des 
armes^ car ils avaient entendu les cris et les coups de feu. 
Bientôt tout le village fut assemblé dans le verger de Guil- 
laume. 

D Sa femme vint avec les autres. Ce fut une scène horrible. 
Tous ceux qui étaient là pleuraient comme des enfants. 

» On fit pour elle^ dans toute la vallée du Rhône^ une 
quête qai rapporta sept cents francs. François lui aban- 
donna sa prime^ fit vendre à son profit la peau et la chair 
de Tours. Enfin chacun s'empressa de Taider et de la secou- 
rir. Tous les aubergistes ont même consenti à ouvrir une 
liste de souscription^ et^ si monsieur veut y mettre son 
nom... 

— Je crois bien! donnez vite. 

Je venais d'écrire mon nom et d'y joindre mon offrande^ 
lorsqu'un gros gaillard blond^ de moyenne taille^ entra : 
c'était le guide qui devait me conduire le lendemain à Gha- 
mouny^ et qui venait me demander l'heure du départ et la 
mode du voyage. Ha réponse fut aussi courte que précise. 

— A cinq heures du matin et à pied. 

Rhône pour gagner la route du Simplon^ on nous raconta partoat^ 
avec peu de différence dans les détails^ cette terrible et récente 
aventure. 
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XI 

!*E COL DE BALME 


Mon guide fat exact comme une horloge à réveil. A cinq 
beures et demie^ nous traversions le bourg de Martigny^ où 
je ne vis rien de remarquable que trois ou quatre crétins^ 
qui^ assis devant la porte de la maison paternelle^ végé- 
fiient stupidement au soleil levant. En sortant du village^ 
nous traversâmes la Drance^ qui descend du mont Saint- 
Bernard par le val d*Ëntremont^ et va se jeter dans le Rhône, 
entre Martigny et la Bastia. Presque aussitôt nous quittâmes 
ia route^ et nous prîmes un sentier qui s'enfonçait dans la 
vallée en s'appuyont à droite sur le versant oriental de la 
montagne. 

Lorsque nous eûmes fait une demi-lieue, à peu près, mon 
guide m*invita à me retourner et à remarquer le paysage qui 
se déroulait sous nos yeux. 

Je compris alors, à la première vue, quelle importance 
politique César devait attacher à la possession de Martigny, 
ou, pour me servir du nom qu*il lui donne dans ses Com- 
mentaires, d'Octodure. Placée comme elle Test, cette ville 
devait devenir le centre de ses opérations sur FHelvétie, par 
la vallée de Tamade; sur les Gaules, par le. chemin que nous 
suivions et qui mène à la Savoie; enfin sur lltalie, par 
YOstiolum montis Jovis, aujourd'hui le grand Saint-Bernard, 
où il avait fait tracer une voie romaine qui allait do Milan à 
Mayence. 

Nous nous trouvions au centre de ces quatre chemins, et 
nous pouvions les voir fuir chacun de leur côté, en les sui- 
vant plus ou moins longtemps des yeux, selon nue nrus le 
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permettaient les accidents fantasqaes de la grande chaîne des 
Âlpes^ au milieu de laquelle nous voyagions. 

Le premier objet qui attirait la vue comme point central 
de ce vaste tableau était d'abord cette vieille ville de Marti- 
gny, où vivaient, du temps d'Annibal, ces demi-Germains 
dont parlent César^ Slrabon^ Tite-Iiv^ et Pline^ et qui data 
ravantage de sa position topographique le terrible honneur 
de voir passer au milieu de ses murs les armées de ces 
trois colosses du monde moderne : César^ Karl le Grand, 
Napoléon. 

L *œïl ne se 'ôétadie de Maartîgny que poiff suivre feche- 
imn du Simpion, qui, s'enfonçantliardiment dans ht vallée 
ifta Rh6ne, suit, «de ftartigny à Riddes, ime Hgne si droite^ 
«qu^dle senabietmeiîOTâe tendue, dontlestîlocihers de ces deux 
vflles font les deax piquets. A sa gauche, le Rhône, encore 
•eitfaxit, serpente au fond de ^la vallée, onduleox et brâlant 
tsoBmie le ruban ai^entë qui flotte à la ceinture d*une jeme 
§lle,tanaisqù*au-dessûs de lui s'élève, de diaquecôté, cette 
dotfble chaîne d'Alpes qui s'ouvre au col de 'FCTret, s'élargit 
pour enfermer le Valais dans toute sa longueur, et qui va se 
toittdFe à cinquante îieues plus loin, à Tendroit où^a f'nrca, 
poirit intermédiaire entre ces tleux rameaux granitiques, 
réunit à sa. droite et à sa gauche les larges bases de Gallenr 
«toèk et du Mutthom. 

"&i ramenant îa vue del'îionzim'à laplace quenous occur 
pioiis, nous -apercevions à gauchB, mais pour le perdre aus- 
sitôt aerriére le vieux château de Martigny, le diemin qoi 
conduit à Genève par la vallée de Saint-Hifaurice; à droite, 
visible pendant Tespace d'une lieue, à peu près, côtoyant la 
T)rance, torrent bruyant et caillouteux, qu'elle enjambe de 
temps en temps pour passer capricieusement d un côté de la 
rive à l'autre, la route du grand Saint-Bernard, et à laquelle 
succède^ en sortant de Saint-Pierre, un sentier qui mène à 
Thospîce. Tlnfln, derrière nous, et en nous remettant en 
marche, nous trouvions le dhemîn escarpé et rapide que nous 
gravissions, et que semble au premier abord dominer sans 
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TOlfftiraiie oontisQîtéte somlnre pic de laT^te-I^oire^tanâis 
que, arrivé au haut 'ée la Ferclas, cosvamcu qtf il Ta falloir 
escalada iauadéâis^emeBt cel!te ei^èce ûe Pélion eittassé sur 
•OsKi, vous Tcras arrêtez étonné qQMBe distance de deux 
iieues sépare ees deui: sotBzmtés xpii semblaient se toucher 
«d'aibord, et entre lesquéMes s'ouvre inopinément une vaBée 
dont v^us ne pouviez pas n^me soupçonner f existence. 

Quelle habitué que je fusse ûéik à ne me fàHre, au miheu 
•ée œs masses -colossales, aucune idée des distamces d'après 
le téiBoîgmag>e 4e mes yeux, je n'en fus pas mtftks étonné en 
-découvrant tout à tsoup à tnes pieds, et comme jsi îe sol se 
dérobidt à leurs pas, cette ride profonde de la terre, hnmé- 
diatemem au-dessous de moi, à deux mille pieds de profoib- 
deur, je voyais se tordre et reluire, mince corame un de ces 
fis que le vent emporte à la fin -de T^ë, le torrent tjui, s'é- 
diappsnt du beau gtaciertle Trient, serpente capricieusement 
dans toute ^ longueur de la V2^1ée,*etTa fendre une mon- 
tagne, de sa cime à sa base, pour 5e je^er et se perdre dans 
le Aitône entre la Verrerie et ¥emaja. Quelques maisons 
«pSTBes sur ses l)ords, couvertes de leurs toits gris, sem- 
i)teient de gros scarabées se promenant lourdement dans la 
"^l^aine, tandis que, des extrémités opposées de cette espèce 
«de vBlage, s'échappaiest, à peme visibles à Fœil nu, les deux 
•chemins qui conduisent indifféremment à Ghamouny, l'un 
par la Tôte-Woire et Fautre par le col deBahne. C'était ce 
dernier que nous devions prendre. 

Hous descenAoes daens la vaHée. Mon guide me. conseffla 
de faire halte À une petite baraque mâdiée par le viftage au 
hord du chemin et pompeusement décorée duTïomd*3cd)erge. 
Ce repos était (nécessaire, me dil^'il, pour nous préparer à 
faire les deux autres tiers de la route, la seule maison que 
nous devions rencontrer après célle-àk létant (estante de trois 
fienes et shuée 4ans îéchancrure même du col de Balme. 
Ce que je compris de phis dair dans tout cela, c'est qull 
ava^soif. 

On ^ous donna, au prix du bordeaux, xme bouteille de vin 
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du cro^ avec leqael on Parisien n'aurait pas voula assai* 
sonner nne salade^ et qae mon Valaisan vida voluptaense- 
ment jusqu'à la dernière goutte. Heureusement^ je trouvai 
ce que Ton trouve partout en Suisse^ une tasse d'excellent 
lait^ dans laquelle je versai quelques gouttes de kirchenwas- 
ser. C'était un assez pauvre déjeuner pour un honmie auquel 
il restait encore six lieues de pays à faire. Mon guide^ qui 
s'aperçut de ma [préoccupation et qui en devina la cause^ en 
me voyant piteusement tremper axas ce mélange acidulé une 
croûte de pain dur et gris comme de la pierre ponce^ me 
rendit un peu de courage en m'assurant qu'à l'auberge du 
col de Balme nous trouverions à manger quelque chose de 
plus restaurant. Je priai Dieu de l'entendre^ et nous nous re- 
mîmes en route. 

Après une demi-heure de marche^ nous arrivâmes à l'en^ 
trée d'un bois de sapins où j'avais vu se perdre la route. 
Mon guide ne m'avait pas trompé : là devait commencer la 
véritable fatigue. Cependant^ j'aurai tant à parler dans la suite, 
de passages escarpés et dangereux^ que je ne cite celui-ci 
que pour mémoire. Nous commençâmes à côtoyer la pente 
rapide du col^ ayant à notre droite un précipice de cinq à 
six cents pieds de. profondeur^ et au delà de ce précipice une 
montagne à pic que les gens du pays appellent l'aiguille 
d'Uliers^ et qui venait d'acquérir une célébrité récente par la 
chute mortelle qu'y avait faite^ en 1831^ un Anglais qui avait 
voulu parvenir à son sommet. Mon guide me fit voir, aux 
deux tiers de la hauteur de l'aiguille, l'endroit où le pied 
avait manqué à ce malheureux, l'espace effirayant qu'il avait 
parcouru, bondissant de rocher en rocher comme une ava- 
lanche vivante; puis enfin, au fond du précipice, la place où 
il s'était arrêté, masse de chair informe et hideuse à laquelle 
il ne restait aucune apparence humaine. 

Ces sortes d'histoires, peu gracieuses par elles-mêmes, le 
sont encore moins racontées sur le terrain où elles sont ar • 
rivées; il est peu réconfortant pour un voyageur, si flegma- 
tique qu'il soit, d'apprendre qu'à l'endroit même où il est to 
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pied glissa à un autre^ et (pie cet antre s*est tné. An reste^ 
les guides ne sont guère avares de tels récits ; c*6st un avis 
indirect qu'ils donnent aux voyageurs de ne point se ha- 
sarder sans eux. 

Cependant^ là où cet Anglais s'était tué^ un pâtre^ suivi 
de son troupeau de chèvres^ courait à toutes jambes^ sautant 
de rocher en rocher^ ébranlant à chaque bond quelque pierre 
qui^ dans sa chute^ en entraînait d'autres. Celles-ci se déta^ 
chaient en roulant de petits rochers qui^ à leur tour^ en déra- 
cinaient de plus gros; enfin toute cette avalanche descendait 
avec une vitesse croissante sur le talus de la montagne^ cli- 
quetant comme la grêle sur un toit; puis^ après un intervalle 
de silence^ elle allait se précipiter avec un bruit sourd dans 
l'eau qui coulait au fond du ravin coupé à pic qui séparait 
les deux montagnes. Il nous accompagna ainsi sur le versant 
opposé à celui que nous suivions^ redoublant d'adresse et 
de vélocité pendant l'espace d'une demi-lieue^ sans autre 
motif apparent que celui de prolonger le plaisir qu'il voyait 
bien que me donnaient son adresse et sa témérité monta- 
gnardes. 

Depuis quelque temps^ l'air se rafraîchissait ; nous mon- 
tions toujours^ et déjà nous étions arrivés à sept mille pieds^ 
àpenprès^ au-dessus du niveau de la mer; çà et là de grandes 
plaques de neige annonçaient que nous approchions des ré- 
gions glacées où elle ne fond plus. Nous avions laissé au- 
dessous de nous^ dans la montée du bois Magnen, les hêtres 
et les sapins; les pâturages seuls poussaient à l'endroit où 
nous étions parvenus. Une bise froide passait de temps en 
temps^ et glaçait tout à coup sur mon front la sueur que la 
fatigue y rappelait bientôt. Ce fut avec une véritable joie que 
j'appris de mon guide que nous allions apercevoir l'auberge 
du col de Bahne ; quelques minutes après^ je vis effectivement^ 
au milieu de l'échancrure de la montagne qui sépare la vallée 
de Chamouny de celle du Trient^ poindre^ en se découpant 
sur un ciel bleu^ le toit rouge de cette bienheureuse maison^ 
pois ses murailles blanches qui semblaient sortir de terre au 
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for et à mefSBTe que nous mantions ; enfin les degrés de sa 
porte^ snr les<|ti€fl6 était assis vn chien xims., qui aceourot 
^acieusemeiATers nous les yeux brillants et te qœue flam- 
boyante pour nous inviter à venir nous reposer <^ez son 
maître. 

— MeFci^ non ctden^ merci! nous y aHons. 

(I*étais si pressé de troirver ^ feu et «ne cbaise^ qaeje me 
précipitai dans Taul^rge sans prenne ^ temps de ^er im 
regard sur ^tle fameuse vallée de Ghamonny^ qui^ dn seuil 
de la poite^ se déroulait à la vue dans lotxte son étendue et 
toute sa èeauté. 

fiorsque )e^old et la faim^ oes deux ^grands ennemis du 
wirageffl", forent tm peu calmés, la cralosité reprit le dessus* 
le me fis cenduire les yeux fermés, parmon guide, àFenâroit 
le pins fayoraële pomr embrasser d*un coup d*œil h double 
chaîne des A4peB, et bîei^ôt je me trouvai placé sur vu ponnt 
assez élevé pour ne rien perdre de son étendue. Alors j*on- 
vris les yeux, et, comme sitne toile se levait surnne ma- 
gnifique déconrtion, je saisis, avec un plaisir mêlé d*effroi de 
me voir si petit au milieu de si grandes choses, tout Ten- 
semble de cet immense panorama, dont les dômes neigeux, 
dominant la riche végétation de la vallée, semirlent le palais 
d'été du (fieu de l'hiver. 

En effet, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, ce n'é- 
taient que pics décfhamés, à chacun desquels pendaient, 
comme la queue trmnante d'un manteau, les scintillantes on- 
dulations d'une mer de glace. C'était à qui s'élancerait le 
plus près du ciel, de l'aigmlle du Tour, de Taiguille Verte 
ou du pic du Géant; c'était à qui descendrait le plus mena- 
çant dans la vallée, des glaciers d*Argentières, des Bossons 
eu de Taconnay. Puis, à Thorizon, qu'il ferme comme s'il 
était la dernière sommité de cette chaîne que sa masse nous 
dérobe et qui îtnt vers les Pyrénées, dominant pics et ai- 
guilles, couché comme im ours blanc sur les glaçons d'une 
mer polaire, le "frère du €hîm*boraço et de l'ImmaUs, le roi 
des montagnes de l'Europe, le mont Blanc, cette dernière 
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mardie de resealiercte.'la;tAfr« à V.aÀûB'. ûaqael rhamme ae 
rapproche du eieL 

Je restai 11110 baoce- anéanti daoe U«âiitemp]atidii de- ce 
tableaa^ sans m'a^^&mejfok apHû. Uàssài. quatre degrés da 
froid. 

Quant à mon goide^ qui avait vu cent fois déjà ce splfifir* 
diJe spectacle, il courait,, pour se-oéchauffer,. à qofitlre pattes 
avec le cfaiea^,et]fi faisaiiiiboy^r en lui tinaal la qisfiuâv 

Enfin» il vint à. moi paur. me faire part d'uiifiiidéediuit il. 
venait d'être frappé. 

— Si monsieur VAUt coucher ici, me dîi-iL anec. rageant 
d'unhomme^qui netserait pas fâché de doublée sonihénéâcâ^ 
en dédoublant ses journées, monsieur trouvera un bon s«a«- 
per et un bon lit. 

Le maladroit! s1l m'eût laissé tranquille» ce soupes âL ce 
lit, j'aurais bien été obligé de. les pnendce, et IMea sait cpiel 
rspas et quel sommeil l'un et l'autre nao: promettaient. 

Je me levai tout effrayé à l'idée du danger que j'araifi 
couru. 

— Non, non, M dis-je; Paitons. 

— C'est que nous ne sommes qu'à moilia chemin tant 
juste de Martigny à Chamouay. 

— Je ne suis pas fatigué.. 

— C'est qu'il est quatre heuresi. 

— Trois heures et demie. 

— C'est que nous avons encore près de cinq lieues à faire 
et trois heures de jour seulement. 

— Nous ferons les deux dernières lieues de nuit. 

— C'est que vous perdrez un beau paysage. 

— Je gagnerai un bon lit et un bon souper. Allons, en 
route. 

Mon guide^ qui avait épuisé ses meilleures raisons, me tint 
quitte des autres et se remit en marche en soupirant. Nous 
partîmes. 

Toutes les choses que je vis» tant que le jour me permit 
de distinguer les objets, ne furent plus que des détails da 
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granû tableau dont Feûsemble m'avait tant frappé^ détails 
merveilleux pour qui les voit^ mais fatigants^ je crois^ pour 
ceux à qui on essayerait de les peindre. D'ailleurs^ il entre 
bien plus dans le plan de ces Impressions^ si tant est que 
ces Impressions aient un plan^ de parler des honmies que des 
localités. 

Il était nuit noire lorsque nous arrivâmes à Cliamouny. 
Nous avions fait neuf lieues de pays^ qui^ sans exagération^ 
en valent bien douze ou quatorze en France : c'était une 
bonne journée. 

Aussi je ne m'occupai que de trois choses, que je recom- 
mande à tous ceux qui feront la route que je venais de par- 
courir : 

La première^ de prendre un bain; 

La seconde, de souper; 

La troisième, de faire remettre à son adresse une lettre 
contenant une invitation à dîner pour le lendemain, et cette 
suscription: 

M monsieur Jacques Balmat, dit Mont-Blanc. 

Puis Je me couchai. 

Maintenant, je vais vous dire en deux mots et de mon Ht, 
si toutefois sa célébrité n'est point arrivée jusqu'à vous, ce 
que c'est que M. Jacques Balmat, dit Mont-Blanc. 

C'est le Christophe Colomb de Chamouny. 
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JACQUES BALMAT DIT MONT-BLAI^ J 


Il y a deux choses consacrées qae le voyageur qai passe à 
Chamoimy ne peut se dispenser de voir : c'est la croix de 
Flegère et la Mer de glace. Ces denx merveilles sont placées 
en face Tune de Tautre^ à droite et à gauche de Ghamonny; 
on ne parvient à chacone de ces sommités qa'en gravissant 
la base de Tune ou Fantre des deux chaînes de montagnes an 
miliea desquelles est situé le village; et^ arrivé au bout de 
Tascension^ on domine la vallée à la hauteur de quatre mille 
cinq cents pieds^ à peu près. 

lit Mer de glaee^ qu'alimente le sommet neigeux du mont 
Blanc^ descend entre Taiguille des Charmez et le pic du 
Géante et s'avance jusqu'au milieu de la vallée. Là^ après 
avoir rempli^ comme un serpent immense^ Tinterv^le qui 
sépare ces deux montagnes entre lesquelles elle rampe^ elle 
ouvre sa gueule verdâtre^ de laquelle sort en bouillonnant à 
grand bruit le torrent glacé de TArveyron. L'ascension qui 
conduit le voyageur sur sa croupe immense se fait donc^ 
comme on le voit^ au flanc même du mont Blanc^ dont on ne 
peut plus embrasser du regard là masse colossale^ par cela 
même qu'on le touche. 

La croix de Flegère est^ au contraire^ placée au versant de 
la chaîne de montagnes opposée à celle du mont Blanc. Aussi^ 
au Air et à mesure qu'on s'élève^ on croirait^ si ce n'était la 
fatigue, que c'est le colosse que l'on a en face de soi qui s'a- 
baisse graduellement et avec la complaisance d'un éléphant 
qui se couche à l'ordre de son cornac pour se faire voir de 
lui-même. Enfîn^ arrivé au plateau où se trouve la croix^ le 
u 7 
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voyageur découvre devant lui, et aussi distinctemeût gae si 
quelques centaines de pas seulement l'en séparaient, tous les 
accidents de glaces, de neiges, de rochers et de forêts que 
la nature capricieuse ou tourmentée des montagnes peut ac- 
cumuler dans son désordre ou sa fantaisie. 

La première ascension que Ton fait est ordinairement celle 
de la croix de Flegère. Voilà du moins ce que me dit le 
guide que m'envoya le syndic, car, à Chamouny, les guides 
sont soumis à un syndicat qui règle leurs tours de service; 
de cette manière, aucun d'eux ne fait fortoae aux dépens de 
sjBs confrèi^s en intriguant auprès des voyageurs. Comme je 
n'avais aucune prédilection paîlioaliére pour la Mer de glace, 
je remis au lendemain la visite que je eomptais lui faire^ et 

nous partîmes. 

Le chemin de la croix de Flegère est asseï fadle : il y a 
bien, par-ci par-là, quelque passage escarpé, quelque prôch 
piœ à pic, quelque pente rai^de; mais, quoique je m sois 
pas un montagnard bien habile, comme on le verra en tempi 
et lieu, je m'en tirai à mon honneur. Quant à la distance à 
parcourir, c'étsdt une promenade» en comparaison des conrael 
que j'avais faites, et trois heures de marche nous suffirent 
pour atteindre le plateau. Arrivé à son sommet, on découvre 
de face le même tableau qu'on a vu la veille de profil en ar« 
rivant par le col de Balme, qui lui-même sert alors de point 
de départ pour la vue dans le vaste pan(»rama qu'elle a I 
parcourir. 

J'ai déjà parié de la difficulté de calcula les distances dans 
les montagnes, et des illusions d'optique qui résultent de la 
proportion exagérée des objets que Ton a sous les yeux. De 
la croix de Flegère nous apercevions, comme si une heure 
de chemin seulement nous en séparait, la petite maison 
blanche, au toit rouge, qui s'élève dans l'échancrure du col de 
Baime, et qui cependant est éloignée de quatre lieues à peu 
près, distance à laquelle il serait impossible de la distinguer 
dans nos plaines. 

La première aiguille et le premier glacier qu'on aperçoit^ 
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en commençant Tinventaire des sommités que Ton a derant 
soi, sont le glacier et Taiguille du Tour. L'aiguille du Tout 
s'éiève de sept ou huit mille pieds au-dessus du niveau de la 
mer. 

Viennent immédiatement après le glacier d*Argentières el 
Faignille du même nom, qui s*élance noire et aiguë, à la hau- 
teur de douze mille quatre-yingt-dis pieds ; puis Taiguille 
Verte, dont la tète, toute couverte de neige, semble le géant 
de la ballade qui arrête les algies dans leur vol et heurte les 
nuages de son front. Elle dépasse de six cents pieds la tète 
de sa sœur, Faiguille d'Ârgentières. 

Après elle et en face de vous, s*appuyam au pied de (^ 
guille rougeâtre du Dru et aux flancs du Montanvert, la Mer 
de glace déroule son vaste tapis, dont les ondulations so^ 
lides^ à peine visibles de la place où Ton se trouve, devieu''' 
nent de petites montagnes quand on lés mesure de leu^ 
base. 

Les cinq aiguilles qui se succèdent sont celles des Char« 
moz, du Grepont, de la Bletière, du IBdi et du mont Maudit. 
La plus petite a neuf mille pieds. 

Puis enfin vient la sommité la plus élevée du mont Blanc^ 
haute, selon Ândry de Gy> de quatorze mille huit cent qua- 
tre-vingt-douze pieds; selon Traites, de quatorze mille sept 
cent quatre-vingt-treize, et, selon Saussure, de quatorze mille 
six cent soixante-seize, et de laquelle pendent, jusque dans 
la vallée, les glaciers des Bossons et de Taconnay. 

En face de cette famille de géants aux tètes blanchies, on 
se fait tout d*abord cette question : 

— La cime de ces montagnes a-t-elle été de tout temps 
couverte de neige comme elle Test en ce moment? 

Nous allons essayer d'y répondre. 

Deux théories se disputent la formation de la terre : la 
ihéorie neptunienne, la théorie vulcanique. 

Toutes les recherches géologiques tendent à prouver que 
les différentes couches terrestres résultent d'un état primi* 
tivement fluide. La térre^ à ses plus grandes hauteurs commet 
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dans ses fouilles les pins profondes^ livre à rinvestigatîan du 
savant des matières cristallines; or^ point de cristallisations 
salines sans liquidité. De leur côté^ des impressions végétales 
et animales creusent les strata les plus réfractaires^ et prou- 
vent^ à n'en point douter^ que ces substances ont été^ sinon 
fluides^ du moins amollies au point de recevoir les em- 
preintes qu'elles ont conservées. Enfin la disposition géné- 
ralement reconnue^ partout où quelque cataclysme n'a point 
amené le désordre, de matières terreuses différentes super- 
posées les imes aux autres et étendues en couches paral- 
lèles, ne permet pas de doute à ce sujet, liaintenant, cette 
fluidité est-elle le résultat d'une chaleur intense ou d'un 
liquide primordial? Est-elle due au système vulcanique ou 
au système neptunien, au feu central ou à l'océan univer- 
sel? Hutton est-il dans l'erreur, ou est-ce Wemer qui se 
trompe ? 

Gomme chacune de ces théoff es peut se défendre à l'aide 
des raisons dont se sont armés leurs auteurs et qu'il serait 
trop long de rapporter ici, les géologues modernes, embar- 
rassés de choisir entre elles, se sont occupés seulement de 
recueillir les faits et de constater les résultats : or, les faits 
recueillis, les résultats constatés prouvent que, soit primi- 
tivement, soit subséquemment, la terre fut entièrement cou- 
verte d'eau. Les montagnes calcaires du Derbyshire, et celles 
de Craven, dans le Yorkshire, contiennent, à la hauteur de 
deux mille pieds au-dessus de la mer, des débris fossiles de 
zoophytes et d'écaillés de poisson. La partie la plus élevée 
des Pyrénées est couverte de roches calcaires, où l'on aper- 
çoit des empreintes d'animaux marins. La pierre à chaux 
même qui n'a pu conserver ces vestiges, dissoute dans un 
acide, exhale une odeur de cadavre, due certainement à la 
matière qu'elle contient. A sept Tnille pieds de .hauteur, à 
trois lieues au-dessus des maisons de Stelchelberg, plus haut 
que la vallée de Rothun , envahie maintenant par les gla- 
ciers, l'on trouve, dans les débris d'une montagne écroulée, 
à l'endroit nommé Kris^ematien, de belles pétrifications 
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d'ammonites. Le mont Perdu^ à la hauteur de plus de dix 
mille cinq cents pieds au-dessus de la mer^ offre des débris 
de même nature; enfin M. de Humboldt en a découvert dans 
les Andes^ à quatorze mille pieds de hauteur. 

D*ailleurs^ les traditions de la Bible sont d'accord avec les 
recherches de la science. Moïse parle d*un déluge^ et Cuvier 
le constate ; le prophète et le savant se donnent le mot pour 
raconter aux hommes^ à plus de trois mille ans d'intervalle^ 
le même miracle géologique; et T Académie enregistre, comme 
une vérité incontestable^ cette belle phrase de la Genèse^ 
que Voltaire prenait pour le rêve de la poésie : 

Spiritus Dei ferebatur super aquas. 

Or^ partons de ce point : 

La terre entière fut couverte d'eau. 

Cette eau supportait^ comme les supporte aujourd'hui la 
terre^ les seize Ueues d'atmosphère qui nous enveloppent. 
Bientôt^ soit qu'elle se volatilisât par l'effet du feu intérieur^ 
cet ateher de Yulcain; soit qu'elle s'évaporât par l'action 
du soleil^ cet œil de Dieu^ l'eau diluviale commença de di- 
minuer. 

Alors les parties les plus élevées de la terre pointèrent à 
sa surface. Le Ghimboraço^ l'Immaûs et le mont Blanc appa- 
rurent tour à tour comme de faibles îles au milieu de l'océan 
universel. Leur contact avec l'air^ la lumière et la chaleur 
aCS doua de fertilité ; et comme la couche d'air qui les en- 
veloppait devait être à peu près semblable à celle qui nous 
entoure^ les plantes^ les arbres^ les animaux^ les honmies 
y parurent. Les traditions antiques ne parlent que de hautes 
montagnes. C'est dans l'Éden que Dieu créa Adam et 
Eve ; c'est sur le Caucase que Prométhée forma le premier 
homme. 

Cependant^ par l'une ou l'autre des causeg que nous avons 
dites^ et peut-être même par leur combinaison^ les eaux al- 
laient toujours se retirant; ce n'étsdt plus seulement la cime 


ii4 IMPRESSIONS DE YOYÂGE 

des montagnes (pi'eQes laissaient à décoavert^ c'étaient lenis 
flancs. An four et à mesure qae la couche d*air qui ayait pro- 
duit la fertilité s'abaissait^ pesant à la surface de Tean qoi 
se retirait^ le sommet des monts entrait dans une atmos- 
phère plus subtile et plus froide qui en chassa les hommes^ 
les força de redescendre vers des régions tempérées. La 
terre primitive que leurs aïeux avaient vue couverte de 
fleurs et de pâturages devint infertile^ sèche et gercée; les 
eaux du ciel^ en venant rejoindre celles de la terre^ qui se 
retiraient incessamment^ entraînèrent avec elles le sol végé- 
tal; le roc primitif apparut dans sa roideur nue et aride; 
puis^ un jour^ les hommes aperçurent avec étonnement la cou 
che de neige temporaire qui blanchissait les cimes qui avaient 
été leurs berceaux. Ënfin^ lorsque Teau eut laissé à sec le 
fond de la vallée^ que les sommités eurent atteint la couche 
d'atmosphère raréfiée qui^ parla faiblesse de sa densité^ s'é- 
lève au-dessus des autres principes aériformes^ cette neige 
temporaire devint étemelle^ et la glace^ envaldssant à son 
tour les contrées qu'abandonnait l'eau fugitive^ descendit 
conquérante de la montagne vers la vallée^ qu'à son tour eUe 
menaça d'engloutir. 

Au reste^ ici comme partout^ la tradition populaire est 
d'accord^ dans son ignorance ingénieuse^ avec l'investigation 
de la science. Écoutez un paysan de la Furca^ et il vous ra- 
contera que cette montagne est le passage habituel du Juif 
errant lorsqu'il se rend de l'Italie en France; seulement, la 
première fois qu'il la franchit^ vous dira-t-il^ il la trouva 
couverte de moissons^ la seconde fois de sapins^ et la troi- 
sième fois de neiges. 

Lorsque j'eus contemplé à loisir eet immense tablean^nous 
redescendîmes vers Chamouny ; au milieu du chemin à peu 
près^ je m'aperçus que j'avais perdu ma montre. Je vouhis 
retourner sur mes pas^ mais mon guide déclara que e'était 
son affaire^ rien ne devant se perdre dans la vallée de Cha- 
mouny. Je m'établis sur un plateau^ d'où la vue étairpresque 
aussi belle que celle de la croix de Flegère^ et j'attendis pa- 
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tiemmeni son retour : an bom d^tme deini^henre^ je le vis 
sortir^ joyeux et triomphant^ d*an bois de sapins que noas 
venions de traverser. Il avait retrouvé la montre et me la 
montrait en Tagitant au bout de sa chaine : il était certes 
plus content que moi. Je lui offris une récompense qu'il re- 
fusa, oet incident nous fit perdre une quarantaine de minu- 
tes^ et ce ne fut que vers les quatre heures que nous flllmes 
de retour au village. En approchant de Thôtel, j'aperçus, sur 
le banc placé devant la porte, un vieillard de soixante-dix ans, 
à peu prés, qui se leva et vint à ma rencontre sur un signe 
que lui fit le garçon d*auberge qui causait avec lui. Je de- 
vinai que c'était mon convive, et j'allai au-devant de lui en 
lui tendant la main. 

Je ne m'étais pas trompé : c'était Jacques Balmat, ce guide 
f&trépide qui, au milieu de mille dangers, atteignant le pre- 
mier la sommité la plus élevée du mont Blanc, avait frayé 
le ehemin à de Saussure. Le courage avait précédé la 
science. 

Je le remerciai de m*avoir fait Thonneur d'accepter mon 
invitation. Le brave homme crut que je me moquais de lui : 
11 ne comprenait pas qu'il fût pour moi un être tout aussi ex- 
traordinaire que Colomb, qui trouva un monde ignoré, pu que 
Vasco, qui retrouva un monde perdu. 

J'invitai mon guide à dîner avec son doyen; il accepta 
avec autant de simplicité qu'il en avait mis à refuser mon 
argent; nous primes place à table. J'avais commandé la carte 
au garçon : mes convives parurent contents. 

Au dessert, je mis la conversation sur les exploits de Bal- 
mat Le vieillard, que le vin de Montmellian avait rendu gai 
et bavard, ne demandait pas mieux que de me les conter. 
Le surnom de Mont-Blanc, qu'il a conservé, prouve du reste 
fu'il est fier des souvenirs que j'invoquais. 

Il ne se fit donc pas prier lorsque je l'invitai à me racon- 
ter tous les détails de sa périlleuse entreprise. Seulement, il 
me tendit son verre, je le remplis, ainsi que celui de mon 
guide. 
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— Avec votre permisaioo^ mon maître^ me dit-il en se le- 
vant. 

— Certes^ et à votre santé^ Balmat! 
Noos trinquâmes. 

— Pardieu! dit-il en se rasseyant^ vous êtes un bon 
garçon. 

Pois il vida son verre^ fit clapper sa langue^ cligna des 
yeux en se renversant sur le dossier de sa chaise^ essayant 
de rappeler ses idées^ que le dernier verre qu*il venait d'a- 
valer ne rendait probablement pas plus claires. 

Mon gnide^ de son côté^ fit ses dispositions pour écouter^ 
le plus commodément possible^ un rScit qu*il avait déjà pro- 
bablement entendu plus d*une fois. Elles étaient aussi con« 
fortables que simples^ ne consistant qu*en un demi-tour qu'il 
fit décrire en même temps à sa chaise et à sa personne; de 
cette manière^ il se trouva les pieds au fexx, le coude sur 
la table^ la tête sur la main gauche et le verre dans la main 
droite. 

Quant à moi^ je pris mon album et mon crayon^ et je me 
préparai à écrire. 

C'est donc le récit pur et simple de Bahnat que je vais 
mettre sous les yeux du lecteur. 

— Hum! C'était^ ma foi^ en 1786; j'avais vingt-cinq ans^ 
ce qui m'en fait aujourd'hui^ tel que vous me voyez^ soixante- 
douze bien comptés. 

» J'étais bon là... Un jarret du diable et un estomac d'en* 
fer! J'aurais marché trois jours de suite sans manger. Ça 
m'est airivé une fois^ que j'étais perdu dans le Buet. J'ai 
croqué un peu de neige^ voilà tout. Je me disais de temps en 
temps^ en regardant le mont Blanc de côté : 

1» — • Oh! farceur^ tu as beau faûre et beau dire^ va^ je te 
grimperai dessus quelque jour^ Enfin^ c'est bon... 

9 Voilà que ça me trottait toujours dans la tête^ le jour 
comme la nuit. Le jour^ je montais dans le Brévent, d'où 
l'on voit le mont Blanc conmie je vous vois^ et je passais des 
heures entières à cheicher un chemin. 
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» — Bah! j*en ^erai an^ s*il n'y en a pas^ qae je disais; 
mais il faut que j'y monte. 

9 La nuit^ c'était bien autre chose: je n'avais pas plus tôt 
les yeux fermés que j'étais en chemin. Je montais d'abord 
comme s'il y avait eu une route royale^ et je me disais : 

9 — Pardieu! j'étais bien bête de croire que c'était si dif- 
ficile d'arriver au mont Blanc. 

9 Puis^ petit à petit, le chemin se rétrécissait; mais c'était 
encore un joli sentier comme celui de Flegère; j'allais tou- 
jours. Ënfin^ j'arrivais à des endroits où le sentier s'effaçait^ 
à des endroits inconnus^ quoi ! la terre mouvait^ j'enfonçais 
dedans jusqu'aux genoux. C'est égal^ je me donnais une 
peine! Qu'on est bête quand on rêve!... C'est bien^ j'en 
sortais à la longue; mais ça devenait si roide^ que j'étais 
obligé d'aller à quatre pattes : c'était bien autre chose alors ! 
Toujours de plus difficile en plus difficile. Je mettais mes 
pieds sur des bouts dérocher^ et je les sentais remuer comme 
des dents qui vont tomber; la sueur me coulait à grosses 
gouttes; j'étouffais^ que c'était un cauchemar! N'importe^ 
j'allais toujours; j'étais comme un lézard le long d'un mur; 
je voyais la terre s'en aller sous moi : ça m'était égal^ je ne 
regardais encore qu'en l'air^ je voulais arriver; mais c'é- 
taient les jambes!... moi^ qui ai les jarrets solides^ je ne 
pouvais plus les plier. Je me retournais les ongles sur les 
pierres^ je sentais que j'allais tomber^ et je disais: 

» » Jacques Balmat^ mon ami, si tu n'attrapes pas cette 
petite branche-là^ qui est au-dessus de ta tête^ ton compte 
est bon. 

» La maudite branche^ je la touchais du bout des doigts; 
je me raclais les genoux comme un ramoneur. Ah! la bran- 
che^ ah! je la pinçais. Allons!... Ah! cette nuit-là^ je me la 
rappelleni toujours : ma femme m'a réveillé par le plus vi- 
goureux coup de poing!... Imaginez-vous que je m'étais 
accroché à son oreille^ et que je la tirais comme un morceau 
de gomme élastique... Ah ! pour cette fois^ je me dis : 

9 — Jacques Bahuat^ il faut que tu en aies le coûior neu 
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» Je saatal donc à bas da lît^ et je mis mes gaêtres» 

» — Où yas-m? me dit ma femme. 

» — Qiereher da mstal^ qae je répondis. 

n le ne vonlais pas loi conter mon affaire. 

» — Et ne sois pas inqoiôte^ continuai-je^ si ta ne me vois 
pas revenir ce soir. Si je ne sois pas rentré à nenf heures, 
c'est qae je coucherai dans la montagne. 

» Je pris un bâton solide, bien ferre, double en grosseur 
et en longaeur d*un bâton ordinaire; j*emplis ma gourde 
d*eau-de-yie, je mis un morceau de pain dans ma poche, et 
en route! 

9 rayais bien essayé déjà de monter par Ht Mer de glace, 
mais le mont Maudit m'ayait barré le passage. AIchts je m'é- 
tais retourné par Taiguille du Goûter; mais, pour aller de là 
au Dôme, il y ayait une espèce d'arête d'un quart de lieue 
de long sur un ou deux pieds de large, et puis au-dessous 
dix-huit cents pieds de profondeur. Merci! 

9 Cette fèis donc, je résolus de changer de chemin : je 
pris celui de la montagne de la Côte ; au bout de trois heu- 
res, j'étais arriyé au glacier des Bossons. Je le trayersai : 
ce n'était pas là le difficile. Quatre heures après j'étais aux 
Grands-Mulets : c'était déjà quelque chose. J'ayais gagné 
mon déjeuner; je cassai une croûte, je bus un coup. C'est 
bon. 

» A l'époque dont je yous parle, on n'ayait point encore 
pratiqué aux Grands-Mulets le plateau qui y est aujourd'hui, 
si bien qu'on n'y était pas à son aise, je yous en réponds; 
j'étais, en outre, assez inquiet de sayoir si je trouyeraîs phxs 
haut un endroit où passer la nuit. J'ayais beau chercher à 
droite et à gauche, je ne yoyais rien. Enfin je me remis en 
route à la grâce de Dieu! 

V Au bout de deux heures et demie, je trouvai xme belle 
place npe et sèche; le rocher perçait la neige, et m'offrait 
une sur>àce de six ou sept pieds : c'était tout ce qu'il me 
fallait, non pas pour dormir, mais pour attendre le Jour 
â'une manière un peu moins dure que dans la neige, n étai 


SUISSE 119 

sdpt heures du soir : je cassai mon second morceaa de paln^ 
je bus une seconde goutte^ et je m'installai sur le rocher où 
j'allais passer la nuit : ça ne me prit pas grand temps, le lit 
n'était pas loog à faire, 

» Sur les neuf heures, je vis venir l'ombre qui montait de 
la Tallée comme une fumée épaisse, et s'avançait lentement 
vers moi. A neuf heures et demie, elle m'atteignit et m'en- 
veloppa : cependant, je voyais encore au-dessus de moi les 
derniers rayons du soleil couchant, qui avaient peine à quit- 
ter la plus haute sommité du mont Blanc. Je les suivis des 
yeux tant qu'ils y restèrent. Enfin ils disparurent, et le jour 
s'en alla. Tourné comme je l'étais vers Ghamouny, j'avais à 
ma gauche l'immense plaine de neige qui monte au dôme du 
Goûter (i), et, à ma droite, à la portée de ma main, un pré- 
cipice de huit cents pieds de profondeur. Je ne voulais pas 
m'endormir, de peur de rouler dans la ruelle en rêvant; je 
m'assis sur mon sac, et je me mis à battre des pieds et des 
mains pour entretenir la chaleur. Bientôt la lune se leva 
pâle et dans un cercle de nuages, qui la voilèrent tout à fait 
sur les onze heures. En môme temps, je voyais descendre de 
l'aiguille du Goûter un coquin de brouillard qui ne m'eut pas 
plus tôt atteint, qu'il se mit à me cracher de la neige à la 
figure. Alors je m'enveloppai la tête avec mon mouchoir, et 
je lui dis : 

» — C'est bon, va ton train. 

» A chaque minute, j'entendais la chute des avalanches, 
qui grondaient en roulant comme le tonnerre. Les glaciers 
craquaient, et à chaque ohaquement je sentais la montagne re- 
muer. Je n'avais ni faim ni soif^ et j'éprouvais un singulier mal 
de tête, qui me prenait au haut du crâne, et qui descendait 
jusqu'aux sourcils. Pendant ce temps-là, le brouillard n'ar- 
rêtait pas. Mon haleine s'était gelée contre mon mouchoir^ 
la neige avait mouillé mes habits : il me sembla bientôt que 

(4) Le déme du Goûter, ainsi nommé parce qae le soleil l'4el«irt 
i rbeure où l'on fait ce repa«« 
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J'étais tout nu. Je redoublai la rapidité de mes mouyements, 
et je me mis à chanter^ pour chasser un tas d'idées bêtes qui 
me Tenaient dans l'esprit. Ma voix se perdait sur cette neige» 
aucun écho ne me répondait : tout était mort au milieu de 
cette nature glacée; ma voix me faisait à moi-même une 
drôle d'impression. Je me tus^ j'avais peur. 

» A deux heures^ le ciel blanchit vers l'orient. Avec les 
premiers rayons du jour^ je sentis le courage me revenir. 
Le soleil se leva^ luttant avec les nuages qui couvraient le 
mont Blanc; j'espérais toujours qu'il les chasserait; mais^sur 
les quatre heures^ les nuages s'épaissirent^ le soleil s'adOTai- 
blit^ et je reconnus que ce jour-là il me serait impossible 
d'aller plus loin. Alors^ pour ne pas tout perdre^ je me mis 
à explorer les environs^ et je passai toute la journée à visiter 
les glaciers et à reconnaître les meilleurs passages. Gomme 
le soir venait^ et le brouillard à sa suite^ je redescendis jus- 
qu'au Bec-à-rOîseau^ où la nuit me prit. Je passai celle-là 
mieux que l'autre^ car je n'étais plus sur la glace^ et je pus 
dormir un peu. Je me réveillai transi^ et^ aussitôt que le jour 
parut^ je redescendis vers la vallée^ ayant dit à ma femme 
que je ne serais pas plus de trois jours. Au village de la 
Côte seulement^ mes habits dégelèrent. 

9 Je n'avais pas fait cent pas hors des dernières maisons^ 
que je rencontrai François Paccard^ Joseph Carier et Jean- 
Michel Toumier : c'étaient trois guides; ils avaient leur sac^ 
leur bâton et leur costume de voyage. Je leur demandai où 
ils allaient; ils me répondirent qu'ils cherchaient des ca- 
bris (1) qu'ils avaient donnés en garde à de petits paysans. 
Comme ces animaux ne valent pas plus de quarante sous la 
pièce^ leur réponse me donna l'idée qu'ils voulaient me trom- 
per^ et je pensai qu'ils tentaient le voyage que je n'avais pu 
faire; d'autant plus que M. de Saussure avait promis une ré- 
compense au premier qui atteindrait le haut du mont Blanc. 
Une ou deux questions que me fit Paccard sur l'endroit où 

(OPescheTreauYt 


SUISSE 121 

l'on pourrait coucher au Bec-à-rOiseaume confirmèrent dans 
mon opinion. Je M répondis qae tout était plein de neige^ 
et qu'une station m'y paraissait impossible; je le vis alors 
échanger avec les autres un signe d'intelligence que je fis 
semblant de ne pas apercevoir. Us se retirèrent à l'écart^ se 
consultèrent entre eux^ et finirent par me proposer de monter 
tous ensemble; j'acceptai; mais j'avais promis de rentrer, 
et je ne voulais pas manquer de parole à ma femme. Je 
revins donc chez moi pour lui dire de ne pas être in- 
quiète^ changer de bas et de guêtres^ et prendre quelques 
provisions. À onze heures du soir^ je partis de nouveau sans 
me coucher^ et^ à une heure^ je rejoignis mes camarades au 
Bec-à-rOiseaOy quatre lieues au-dessous de l'endroit où j'a- 
vais couché la veille; ils dormaient comme des marmottes; 
je les réveillai : en un instant ils furent sur pied^ et nous 
nous mîmes tous les quatre en marche. Ce jour-là^ nous tra- 
versâmes le glacier de Taconnay^ nous montâmes jusqu'aux 
Grands-Mulets^ où^ l'avant-veille^ j'avais passé une si fa- 
meuse nuit : puis^ prenant à droite^ nous arrivâmes vers les 
trois heures au dôme du Goûter. Déjà l'un de nous^ Paccard^ 
avait manqué d'air un peu au-dessous des Grands-Mulets^ et 
il était resté couché sur l'habit de l'un de nos camarades. 

» Parvenu au sommet du Dôme^ nous vîmes^ sur l'aiguille 
du Goûter^ bouger quelque chose de noir que nous ne pou- 
vions distinguer. Nous ne savions pas si c'était un cha- 
mois ou un homme. Nous criâmes^ et l'on nous répondit; 
pnis^ au bout d'un instant^ comme nous faisions silence 
pour entendre un second cri^ ces paroles nous arrivé* 
rent : 

»;— Ohé! les autres! attendez^ nous voulons i^^onter avec 
vous. 

» Nous les attendîmes^ en efiet^ et^ en les attendant^ nous 
vîmes arriver Paccard^ qui avait repris force. Au bout d'une 
demi-heure^ ils nous rejoignirent : c'étaient Pierre Balmat 
et Marie Coutet^ qui avaient fait le pari^ avec les autresj 
4*ôtre parvenus avant eux au dôme du Goûter; leur pari 
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était perdu. Pendant ce temps^ pocur atiliser les moments^ ]e 
m'étais ayentaré à la découverte^ et J'avais fait nn quart de 
Ueue à peu près à cheval sur Taréte en question^ qui Joint 
le dôme du Goûter au sommet du mont Blanc : c*était un 
chemin de danseur de corde; mais c'est égal^ Je crois que 
J'aurais réussi à allw jusqu'au bout^ si la pointe Rouge ne 
Ifttvenuemebarrer le chemin. Gomme il était impossible 
d'avancer plus loin^ je revins vers Tendroit où j'avais quitté 
les camarades; mais il n'y avait plus que mon sac : désespé- 
rant de gravir le mont Blane^ ils étaient partis en disant i 

9 — Balmat est leste^ il nous rattrapera. 

» Je me trouvai donc seul , et un instant je balançai 
entre l'envie de les rejoindre et le désir de tenter seul l'as- 
cension. Leur abandon m'avait piqué; puis quelque chose 
me disait que^ cette fois^ Je réussirais. Je me décidai donc 
pour ce dernier parti; je chargeai mon sac et me mis en 
route : il était quatre heures du soir. 

» Je traversai le grand plateau et Je parvins jusqu'au gla- 
cier de la Brinva^ d'où j'aperçus Gormayeur et la vallée 
d'Âoste^ en Piémont. Le brouillard était sur le sommet du 
mont Blanc; je ne tentai pas d'y monter^ moins dans la 
crainte de me perdre^ que dans la certitude que les autres^ 
ne pouvant m'y voir^ ne voudraient pas croire que j'y étais 
parvenu. Je profitai du peu de jour qui me restait pour cher- 
cher un abri; mais^ au bout d'une heure^ comme je n'avais 
rien trouvé et que je me rappelais l'autre nuit^ vous savez^ je 
résolus de revenir chez moi. Je me mis donc en marche ; 
mais^ arrivé au grand plateau^ comme je ne savais pas en- 
core me garanth" la vue avec un voile vert^ amsi que je Tai 
fait depuis^ la neige me fatigua tellement les yeux^ que je ne 
distinguais plus rien ; j'avais des éblouissements qui me fai- 
saient voir de grandes taches de sang. Je m'assis pour me 
remettre; je fermai les yeux et je laissai tomber ma tête 
entre mes mains. Au bout d'une demi-heure^ ma vue s'était 
remise^ mais la nuit était venue; il n'y avait pas de temps à 
perdre. Je me levais et allez! 
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n le n^aTais pas fait detoc cents pas^ qae je sentis^ avec 
mon bâton^ qae la glace maiiqoait sons mes pieds : fêtais au 
hoTA de la grande crevasse^ ta sais^ Pierre Payot (c'était le 
nom de mon gnide)^ la grande crevasse où ils sont morts à 
trois et d'où l'on a tiré Marie Gontet. 

— Qu'est-ce qne cette tdstoire? interrompis-je. 

^ Je vous conterai ça demain^ me dit Payot, Allev^ mon 
ancien^ ailez^ continua-t*il eii s'aères^ant à Balmat^ on vous 
écoute. 

Balmat reprît : 

— Ah ! je lui dis : Je te connais. Aufait> nous l'avions tra- 
versée le matin sur un pont de glace recouvert de neige. Je 
le cherchai ; mais la nuit allait toujours s'épaîssisaant^ ma vue 
$e fatiguait de plus en plus^ et je ne pus le retrouver : le 
mal de tête dont j'ai déjà parlé m'avait repris ; je ne me sen- 
tais aucun désir de boire ni de manger; de violents maux de 
cœur me labouraient l'estomac. Cependant il fallait se déci- 
der à demeurer jusqu'au jour prés de la crevasse. Je posai 
mon sac sur la neige, je tirai mon mouchoir §n rideau sur 
mon visage^ et je me préparai de mon mieux à passer une 
nuit pareille à l'autre. Cependant, comme j'étais deux mille 
pieds plus haut à peu près, le froid était bien plus vif; une 
peUte neige fine et aiguë me glaçait; je sentais une pesan- 
teur et une envie de dormir irrésistibles, des pensées tristes 
comme la mort me venaient dans l'esprit, et je savais très- 
bien que ces pensées tristes et cette envie de dormir étaient 
un mauvais signe, et que, si j'avais le malheur de fermer les 
yeux, je pourrais bien ne plus les rouvrir. De l'endroit où 
j'étais, j'apercevais, à dix mille pieds au-dessous de moi, les 
lumières de Chamouny, où mes camarades étaient bien chau- 
dement, bien tranquilles près de leur feuj ou dans leur lit. 
Je me ^ais : 

)i -- Peut-être n*y en a-vil pas on parmi eux qui pense à 
moi, ou, s'il y en a un qui pense à Balmat, U dit^ en tison- 
nant ses braises ou en tirant sa couverture sur ses oreilles : 
> Â l'heure qu'il est, cet imbécile de Jacques s'amuse proba- 


S 


124 IHPBESSIONS DE VOYAGE 

nblement à bactre la semelle. Boo courage, Balmat! » 

» Ce n'ét^t pas ce qui me manquait, le courage, mais la 
force! L'homme n'est pas de fer, et je sentais bien que je 
n'étais pas à mon aise, enfin. Dans les courts intervalles de 
silence qui interrompaient, de fflinnte en minute, la chute 
des avf^nches et le craquement des glaciers, j'entendùs 
aboyer un chien à Cormayeiir, quoiqu'il y eût à peu prés 
une lieue et demie de ce village à l'endroit où j'ét^s ; cela 
me distrayait. C'était le seul bruit de la terre qui arrivât jus- 
qu'à moi. Vers minuit, le maudit chien se tut et je retombai 
dans ce diable de silence comme il en fait un dans les cime- 
tières, car je ne compte pas le liruit des glaciers et des ava- 
lanches; ce bruit-là, c'est la voix de la montagne qoi se 
plaint, et, bien loin dejassurer l'homme, elle l'épouvante. 

n Sur les deux heures, je vis reparaître à l'horizon la 
même Ugne blanche dont je vous ai déjà parlé. Le soleil la 
suivait comme la première fois : comme la première fois 
aussi, le mont Blanc avait mis sa perruque ; c'est ce qui loi 
arrive quand il est de mauvaise humeur, et, alors, il ne faut 
pas s'y frotter. Je connaissais son caractère ; aussi je me tins 
pour averti et je redeseendis dans la vallée, attristé, mais non 
découragé par ces deux tentatives inutiles; car, maintenant, 
j'étais bien certain qae la troisième fois je serais plus heu- 
reux. Au bout de cinq heures, j'étais de retour au village ; il 
en était huit. Tout ^lait bien chez moi. Ha femme m'offrit à 
manger; j'avais plus sommeil que je n'av^sfaim; elle vott- 
Int aussi me fme coucher dans la chambre, nms je crai- 
gnes d'y être tourmenté par les mouches; j'allai m'enfer- 
mer dans la grange, je m'étendis sur le foin et je dormis 
vingt-quatre heures sans me réveiller. 

» Trois semaines se passèrent sans amener de change- 
ment favorable dans le temps et sans diminuer mon envie de 
foire une troisième tentative. Le docteur Paccard, parent da 
guide dont j'ai parlé, désirait m'accompagner dans celle-ci; 
il tut convenu, en conséquence, qu'au premier beau jour 
nous partirions ensemble. EnâD, la S août lis?, la temps me 
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parât assez sftr pour risqaer le voyage. J'aUai trouver Pac- 
eardetjeloidis : 

» — Voyons, docteur, êtes-vous bon? N'avez-vous peur 
ni du froid, ni de la neige, ni des précipices? Parlez comme 
nn homme. 

» -» Je n*ai peur de rien avec toi, Balmat, répondit Pac- 
card. 

9 — Eh bien, repris-je, le moment est venu de grimper 
snr la taupinière. 

» Le docteur me dit qu'il était tout prêt ; mais, au moment 
de fermer sa porte, je crois que son grand courage lui man- 
qua un peu, car la clef ne sortait pas de la serrure; il tour- 
nait le double tour, le détournait, le retournait. 

» — Tiens, Balmat, ajoutârt-il, si nous faisions bien, nous 
prendrions deux autres guides. 

> — Non pas, lui répondis-je, Je monterai seul avec vous 
ou vous y monterez, avec d'autres ; je veux ôtre le premier 
et pas le second. 

» Il réfléchit un instant, tira sa clef, la mit dans sa poche 
et me suivit machinalement et la tête baissée. Au bout d'un 
instant, il secoua les oreilles. 

» — Eh bien, dit-il, je me fie à toi, Balmat. 

» — En route, et à la grâce de Dieu! 

» Puis il se mit à chanter, mais pas très-juste. Ça le tra- 
cassait, le docteur. 

» Alors je lui pris le bras. 

» — Ce n'est pas tout, lui dis-je, il faut que personne ne 
sache notre projet, excepté nos femmes. 

D Une troisième personne fut cependant mise dans la con- 
fidence; c'est la marchande chez laquelle nous avions été 
obligé» d'acheter du sirop pour mêler avec notre eau, le vin 
ou l'eau-de-vie étant trop forts pour un pareil voyage. 
Gomme elle s'était doutée de quelque chose, nous lui dîmes 
tout, en l'invitant à regarder le lendemain, à neuf heures du 
matin, du côté du dôme du Goûter; c'était l'heure à laquelle 
nous devions y être, si rien ne dérangeait nos calculs. 
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» Tontes nos potites affaires arrangées et nos adieu Usais 
i nos femmes, nous partîmes vers les cinq heures du soir, 
prenant Ton du côté gauche, et Tautre du côté droit de 
TArve, afin que nul ne se doutât de notre projet, et nous 
lîQOs réunîmes auTillagedela Côte. Le même soir> nous al- 
lâmes coucher au sommet de la Côte, entre le glacier des 
Bossons et celui de Taconnay. f avais emporté une coayer- 
ture, je m*en servis pour envelopper le docteur comme on 
eminaillotte un enfant, et, grâce à cette précaution^ il passa 
nne assez bonne nuit; quant à moi, je dormis tout d*un 
trait jusqu'à une heure et demie à peu près. A deux heures^ 
la ligne blanche parut, et bientôt le soleil se leva sans 
nu2^;e, sans brouillard, beau et brillant, enfin nous promet- 
tant une fameuse journée ; je réveillai le docteur et nous 
nous mîmes en route. 

» Au bout d*un quart d'heure, nous nous engageâmes 
dans le glacier de Taconnay ; les premiers pas du docteur 
sur cette mer, au milieu de ces immenses gerçures dans les 
profondeurs desquelles Vœil se perd, sur ces ponts de glace 
que Ton sent craquer sous soi, et qui, s'ils s'abîmaient, vous 
abîmeraient avec eux, furent un peu chancelants ; mais, peu 
à peu, il se rassura en me voyant faire^ et nous nous en ti- 
râmes sains et saufs. Noua nous mimes aussitôt à gravir les 
Grands-Mulets, que nous laissâmes bientôt derrière nous. Je 
montrai au docteur la place où j'avais passé la première 
nuit. 11 fit une grimace très-significative, garda le silence dix 
minutes; puis, s'arrêtant tout à coup *. 

» — Crois-tu, Balmat, me dit-il, que nous arriverons au- 
jourd'hui au haut du mont Blanc? 

» Je vis bien de quoi il retournait et je le rassurai en 
riant, mais sans lui rien promettre. Nous montâmes encore, 
ainsi Vespace de deux heures; depuis le plateau, le vent 
nous avait pris et devenait de plus en plus vif; enfin, am- 
vés à la saillie du rocher qu'on appelle le Petit-Hulet, un 
coup d'air plus violent enleva le chapeau du docteur. Au jo 
ron qu'il proféra, je me retournai et j'aperçus son feutre qui 
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a^Oampait du côté de Gonnayeur, Il le regardait s*en aller^ 
les bras tendus. 

9 — Oh ! il faat en faire votre denil^ docteur, ^e je lui 
dis, nous ne le reverron^ iamais. Il s'en va dans le Piémont. 
Bon voyage ! 

» n paraît que le vent avait pris goût à h pbisant^e, car 
à peine avais-je fermé la bouche, qpx'il nous en arriva UQe 
bouffée si violente, que nous fûmes obligés de nous coucher 
à plat ventre pour ne pas aller rejoindre le chapeau; de dix 
minutes nous ne pûmes nous relever; le vent fouettait la 
montagne et passait en sifflant sur nos têtes, emportant des 
tourbillons de neige gros comme la maison. Le docteur était 
découragé. Moi^ je ne pensais, pendant ce temps, qu'à la 
tnarchande qui, à cette heure, devait regarder le dôme du 
Goûter; aussi, au premier répit que nous donna la bise, je 
me relevai ; mais le docteur ne consentit à me suivre qu'en 
marchant à quatre pattes. Nous parvînmes aiïnsi à une pointe 
d*où l'on pouvait découvrir le village; arrivé là, je tirai ma 
lunette, et, à douze mille pieds au-dessous de nous, dans la 
vallée, je distinguai notre commère à la tête d'un rassemble- 
ment de cinquante personnes, qui s'arrachaient les lunettes 
pour nous regarder. Une considération d'amour-propre dé- 
termina le docteur à se remettre sur ses jambes, et, à Tin- 
stant où il fut debout, nous nous aperçûmes que nous étions 
reconnus, lui a sa grande redingote, et moi à mon costume 
habituel; ceux de la vallée nous firent des signes avec leurs 
chapeaux. J'y répondis avec le mien« Gelui du docteur était 
absent par congé définitif. 

» Cependant Paccard avait usé toute son énergie à se re- 
mettre sur pieds, et ni les encouragements que nous rece- 
vions, ni ceux que je lui donnais, ne pouvaient le détermi- 
ner à continuer son ascension. Après que j'eus époisé toute 
mon éloquence et que je vis qu« je perdais mon temps, je 
lui dis de se tenir le plus chaudement possible et de se don- 
ner dn mouvement ; il m'écontait sans m'entendre «t répon- 
dait oui, ouif pour se débarrasser de moi. Je comprenais qu'il 
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dOTaît soofifrir da froid. J'étais moi-même tout engourdi, Je 
lui laissai la bouteille et je partis seul^ en lui disant que je 
reviendrais le chercher. 

n — Oui, oui, me répondit-il. 

» Je lui recommandai de nouveau de ne pas se tenir en 
place et je partis. Je n'avais pas fait trente pas, que je me re- 
tournai, et je vis que, au lieu de courir et de battre la se- 
melle, il s'était assis le dos au vent; c'était déjà une précau- 
tion. 

n A compter de ce moment, la route ne présentait pas une 
grande difficulté; mais, à mesure que je m'élevais, l'air de- 
venait de moins en moins respirable. De dix pas en dix pas 
j'étais obligé de m'arrêter comme un phthisique. Il me sem- 
blait que je n'avais plus de poumons et que ma poitrine était 
vide; je pliai alors mon mouchoir comme une cravate, je le 
nouai sur ma bouche et je respirai à travers, ce qui me sou- 
lagea un peu. Cependant le froid me gagna de plus en plus, 
je mis une heure à faire un petit quart de lieue ; je mar- 
chais le front baissé; mais, voyant que j'étais sur une pointe 
que je ne connaissais pas, je relevai la tête et je m'aperçus 
que j'étais enfin arrivé sur la sommité du mont Blanc. 

» Alors je retournai les yeux autour de moi, tremblant de 
me tromper et de trouver quelque aiguille, quelque pointe 
nouvelle, car je n'aurais pas eu la force de la gravir ; les ar- 
ticulations de mes jambes me semblaient ne tenir qu'à l'aide 
de mon pantalon. Mais non, non. J'étais au terme de mon 
voyage. J'étais arrivé là où personne n'était venu encore, 
pas même l'aigle et le chamois; j'y étais arrivé seul, sans 
autre secours que celui de ma force et de ma volonté; tout 
ce qui m'entourait semblait m'appartenir; j'étais le roi du 
mont Blanc, j'étais la statue de cet immense piédestaL Ah ! 

» Alors je me tournai vers Ghamouny, agitant mon cha- 
peau au bout de mon bâton, et ie vis, à l'aide de ma lunette, 
qu'on répondait à mes signes. Mes sujets de la vallée m'a- 
vaient aperçu. Tout le village était sur la place. « 

» Ce premier moment d'exaltation passé, je pensai à mon 
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pauvre docteur. Je redescendis vers lui aussi vite que je le 
pns^ rappelant par son nom et tout effrayé de ne pas l'en- 
tendre me répondre; au bout d'un quart d'heure, je Taper- 
çus de loin, rond comme une boule, mais ne faisant aucun 
mouvement, malgré les cris que je poussais et qui arrivaient 
certainement jusqu'à lui. Je le trouvai la tête entre les ge- 
noux et tout raccomi sur lui-même, comme un cnat qui fait 
le manchon. Je lui frappai sur l'épaule, il leva machinale- 
ment la tête. Je lui dis que j'étais parvenu au haut du mont 
Blanc ; cela parut médiocrement l'intéresser, car il ne répon- 
dit que pour me demander où il pourrait se coucher et dor- 
mir. Je lui dis qu'il était venu pour monter au plus haut de 
la montagne, et qu'il y monterait. Je le secouai, le pris sous 
les épaules et lui fis faire quelques pas; il était comme abruti 
et il lui paraissait aussi égal d'aller d'un côté que de l'autre, 
de monter que de redescendre. Cependant, le mouvement 
que je le forçais de prendre rétablit un peu la circulation du 
sang; alors il me demanda si je n'aurais point, par hasard, 
dans ma poche, des gants pareils à ceux que je portais i 
mes mains; c'étaient des gants en poil de lièvre, que je m'é- 
tais faits exprès pour mon excursion, sans séparation entre 
les doigts. Dans la situation où je me trouvais moi-même, je 
les eusse refusés tous les deux à mon frère; je lui en don- 
nai un. 

» A six heures passées, nous étions sur le sommet du 
mont Blanc, et, quoique le soleil jetât un vif éclat, le ciel 
nous paraissait bleu foncé, et nous y voyions briller quelques 
étoiles. Lorsque nous reportions les yeux au-dessous de 
nous, nous n'apercevions que glaces, neiges, rocs, aiguilles, 
pics décharnés. L'immense chaîne de montagnes qui parcourt 
le Dauphiné et s'étend jusqu'au Tyrol nous étalait ses quatre 
cents glaciers resplendissants de lumière. Â peine si la ver- 
dure nous paraissait occuper une place sur la terre. Les lacs 
de Genève et de Neufchâtel n'étaient que des points bleus 
presque imperceptibles. Â notre gauche s'étendait la Suisse 
des montagnes, toute moutonneuse, et, au delà, la Suisse 
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des prairies^ qui semblait un rich^ tapis yert; à notre drdte, 
tout le Piémont et la Lombardie josqa^à Gènes; en face^ l'I- 
talie. Paccard ne voyait rien^ je lui racontais tout; quanta 
moi Je ne souffrais plus^ je n'étais plus fatigué; à peine si|e 
sentais cette difficulté de respirer qui, une heure aupara- 
vant^ avait failli me faire renoncer à mon entreprise. Nom 
restâmes ainsi trente-trois minutes* 

» U était sept heures du soir; nous n'avions plus que deui 
heures et demie de jour ; il f^dlait partir. Je repris Paccard 
par-dessous le bras; J'agitai de nouveau mon cbs^eau> pour 
faire un dernier signe à ceux de la vallée^ et nous comment 
çâmes à redescendre. Ancun chemin tracé ne nous dirigeait; 
le vent était si froid, que la neige n'était pas même dégelée 
à sa surface; nous retrouvions seulement^ sur la glace, les 
petits trous qu'y avait faits la pointe de nos bâtons ferrés. 
Paccard n'était plus qu'un enfant sans énergie et sans yo« 
lonté, que je guidais dans les bons chemins et que, dans ka 
mauvais, je portais. La nuit commençait à tomber lorsque 
nous traversâmes la crevasse; au bas du grand plateau, eUe 
nous prit tout à fait; à chaque instant Paccard 8'arrêtait> dé* 
darant qu'il n'irait pas plus loin, et à chaque instant je le 
forçais de reprendre sa marche, non par la persuasîoû, il 
n'entendait rien, mais par la force. A on^e heures, pous sor- 
tîmes enfin des régions des glaces et mîmes le pied sur la 
terre ferme; il y avait déjà une heure que nous avions perdu 
toute réverb^tion de soleil; alors je p^mis à Paccard de 
s'arrêter et je me préparai à l'envelopper de nouveau dans 
la couverture, lorsque je m'i4[>erçus qu'il ne s'aidait plos de 
ses mains. Je lui en fis l'observation. Il me répondit que 
cela se pouvait bien, vu qu'il ne les sentait pas. Je tiri^ ses 
gants> ses mains étaient blanches et comme mentes ; moi- 
même, j'étais bête de la main où j'avais mis son petit gant de 
peau à la place du mien; je lui dis que nous avions trois 
mains de gelées à nous deux, cela paraissait lui être fort égal; 
il ne demandait qu'à se coucher et à dormir : quant à moi^ 
il me dit de me frotter la partie malade avec de la neige; la 
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remède ii*était pas loin. Je commençai Topération par lui^ et 
je la terminai par moi. Bientôt le sang revint^ et avec lé sang 
la cbalenr, mais avec <Ia$ dotilenrs aussi aigaè*s que si on 
nous arait piqaé chaqae veine avec des aiguilles. Je roulsd 
mon poupard dans sa couverture^ je le couchai à Fabri d*un 
rocher^ nous mangeâmes un morceau^ bûmes un coup, nous 
nous senimes Tun contre Tantre le plus que nous pûmes, et 
nooB nous endormîmes. 

» Le lendemain, à six heures. Je fus réveihé par Pac- 
card. 

» — C*est drôle, Balmat, me dit-il, j*enlends chanter les 
oiseaux et je ne vois pas le jour; probablement que je ne 
peux pas ouvrir les yeux. 

» Notez qu'il les avait écarquillés comme ceux du grand- 
duc. Je lui répondis qu*ii se trompait sans doute, et qu*il de- 
vait très-bien y voir. Alors il me demanda un peu de neige^ 
la fit fondre dans le creux de sa main avec de Feau-de-vie, 
et s'en frotta les paupières. Celte opération finie, il n'en 
voyait pas davantage, seulement les yeux lui cuisaient beau- 
coup plus. 

)» — Allons, dit-il, il paraît que je suis aveugle^ Balmat!... 
Comment vais-je faire pour descendre? continua-t-il. 

9 — Prenez la bretelle de mon sac et marchez derrière 
moi, voilà un moyen. 

ji C'est ainsi que nous descendîmes et arrivâmes au village 
de la Côte. 

y> lÂ, comme je craignais que ma femme ne fût inquiète, 
je quittai le docteur, qui regagnait sa maison en tâtonnant 
avec son bâton, et je revins chez moi ; c'est alors seulement 
qae je me vis. 

9 Je n'étais pas reconnaissable ; j'avais les yeux rouges, la 
figure noire et les lèvres bleues; chaque fois que je riais ou 
Iiâillais, le sang me jaillissait des lèvres et des joues. Enûn^ 
je n'y voyais plus qu'à l'ombre. 

9 Quatre jours après, je partis pour Genève, afin de pré* 
venir M. de Saussure que j'avais réussi à escalader le mmi 
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Blanc; û l'avait déjà appris par des Anglais. Il vint aus- 
sitôt à Chamouny, et essaya avec moi la même ascension; 
mais le temps ne nous permit pas d'aller plus baut qae la 
montagne de la Côte, et ce ne fut que Tannée suivante qu'il 
put accomplir son grand projet. 

— Et le docteur Paccard, dis-je, est-il resté aveugle ? 

— Ah ! oui, aveugle ! il est mort il y a onze mois, à Tâge 
ae soixante-dix-neuf ans, et il lisait encore sans ses lu- 
nettes. Seulement il avait les yeux diablement rouges. 

>— Des suites de son ascension? 
«- Oh! que non! 

— Et de quoi alors? 

— Le bonhomme levait un peu le coude... 

En disant ces mots, Bahnat vida sa troisième bouteille. 


XI 

LA MER DE GLACE 


J'avais donné rendez-vous à Payot pour le lendemain à dix 
heures du matin seulement, la course que nous avions à 
faire n'était que de six à sept lieues pour aller et revenir; il 
vint nous chercher comme nous achevions de déjeuner; il 
avait été la veille, en nous quittant, reconduire Balmat un 
bout de chemin, et l'avait laissé enchanté (}e moi; il me pro- 
mettait sa visite pour lé soir. 

En sortant du village, Payot resta en arrière pour causer 
avec une femme qu'il rencontra; comme le chemin se bifur- 
quait cent pas plus loin^ nous nous arrêtâmes, ignorant la- 
quelle des deux routes il nous fallaft prendre ; dès que Payot 
nous vit indécis, il accourut à nous et nous dit^ pour s'ex* 
cuser de l'embarras momentané où il nous avait mis : 
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— Cest que je causais avec Maria. 

— Qu'est-ce que Maria?... 

— Cest la seule femme de la terre qui soit jamais montée 
sur le mont Blanc. ' 

— Comment! cette femme? 

Je me retournai pour la regarder. 

— Oui^ c'est une luronne^ allez; imaginez-vous qu'en 1811 
les habitants de Gbamouny se dirent un matin : 

» — Ma foi! c'est bel et bon de conduire toujoursles étran-* 
gers au sommet du mont Blanc pour leur plaisir^ si nous y 
montions un jour pour le nôtre? 

» Qui fiit dit fut fait; on convint que le dimanche suivant^ 
si le temps était beau^ ceux qui voudraient faire partie de la 
caravane se réuniraient sur la place. A l'heure dite, Jacques 
Balmat, que nous avions fait notre capitaine, nous trouva 
rassemblés; nous étions sept en tout, lui compris : c'étaient 
Victor Terraz, Michel Terraz, Marie Frasseron, Edouard Bal- 
niat, Jacques Balmat et moi. Au moment de partir, nous ne 
sonmies pas plus étonnés que de voir deux femmes qui arri- 
vaient pour faire l'ascension avec les autres; l'une d'elles, 
nommée Ëuphrosine Ducrocq, nourrissait un enfant de sept 
mois. Balmat ne voulut point la recevoir dans la compa- 
gnie; l'autre, qui était celle que vous venez de voir, n'était 
pas encore mariée, et s'appelait Marie Paradis. Jacquel Bahnat 
alla à elle, lui prit les deux mains, et, la regardant dans le 
blanc des yeux : 

» — Âh çà! mon enfant, lui dit-il, êtes-vous bien déci- 
dée? 

» — Oui. 

» — • C'est qu'il ne nous faut pas de pleureuse, entendez- 

TOUS? 

» — Je rirai tout le long du chemin. 

» — Je ne vous demande pas ça, vu que moi, qui suis un 

vieux loup de montagne, je ne m'engagerais pas à le faire : 

on vous demande seulement d'être brave fille et d'avoir bon 

courage; si vous vous sentez en aller, adressez-vous à moi, 

u 8 
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et qaand je devrais vous porter sur mon àos, je tous ré- 
ponds qae vous irez où iront les autres; est*ce dit? 

» ^ Tope! répondit Maria en loi frappant dans la tnain; 

» Cet arrangement fait^ nous parûmes. 

» Le soir^ comme d'habitade^ on eoacha aox Grands-lla- 
lets : comme les jeunes fiUes ont le sommeil a^té, et qu'en 
rêvantMaha aurait iHon pu tomber dans le rayin dont vous 
a parlé Balmat, nous la mimes au nûUeii de noua^ nous la 
GouTrirneB d*bal>its et de couTertores i eUe passa done une 
asses bonne nuit. 

» Le lendemain^ au petit joor> tout le monde était sur 
pied : chacun 0e secoua les oreilles, souffla dans ses doigts 
et se r«nit en roule ; nous arriTâmes bientôt i un endroit 
escarpé, et nous nous trouvâmes devant une espèce de mur 
de douzeàquinie cents i»eds de hauteur, et quand je dis on 
mur, il suffira que {e vous explique la manière dont nous le 
gravîmes pour que vous convenies que je n*y mets pas 
d'exagération. Jacques Baknat, qui montait le premier, ne 
pouvait se i^er assez pomr donner la main an second de 
nous; alors il lui tendait la jambe, se soutenant à son bâton 
enfoncé dans la glace, jusqu'à ce que le second guide, se 
cnunponnant à sa jambe, fût arrivé à son bâton; aussitM 
BalsuA preniMt un autre bâton des mains du second guide> 
le plantait plus haut et recommençait la même manoeuvre, 
qui, cette fois, s'étendait du second autr^sième, et, au fur 
et à mesure que Ton montait, du troisième aux autres, jus^ 
qu'à ce qu'enfin chacun fût en route collé contre la glace, 
comme une caravane de fourmis contre le mur d*un jar* 
din. 

— £t liaria, interrcmipis-je, à qui t^d^ût-elle la jambe? 

— Oh! Maria montait la dernière, reprit Payot; d'aill^irs, 
pas un de nous ne pensait beaucoup à la chose. Nous nous 
faisions seulement û réflexion que, si le premier bâton vei- 
nait à casser, nous dégringolerions tous, et, au fur et à me* 
sure que nous montions, la réflexiim devenait de plus e» 
plua inquiétante; eaflUt aloû^n»! KMtt to nonda 8*w tint 
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bien^lnsqu^à Maria; mais^ arrivée en haut^ soit par fatigue 

de la montée^ soit par peur de réflexion^ elle sentit que ses 
jambes s*en allaient à tous les diables; alors elle s'approcba 
en riant de Balmat^ et loi dit tout bas^ afin que les autres ne 

Tentendissent pas : 

9 — Allez plus doucement^ Jacques^ Fair me mangue^ 
faites comme si c'était vous qui soyez fatigué. 

» Balmat ralentit sa marche; Maria profita de cela pour 
manger de la neige à poignée; nous avions beau lui dire 
que les crudités ne valaient rien à l'estomac^ c'était comme 
si nous chantions; aussi^ au bout de dix minutes^ le mal de 
cœur s*en mêla; Bahnat^ qui s'en aperçut^ vit que ce n'était 
pas le moment de faire de Tamour-propre; il appela un 
autre guide^ ils la prirent chacun sous un bras, et Taidèrent 
à marcher. Au même moment, Victor Terraz s'assit, en dé- 
clarant qu'il en avait assez et qu'il n'irait pas plus loin ; alors 
Balmat me fit signe de venir prendre le bras de Maria à sa 
place^ et, allant à Terraz, qui commençait déjà à s'endormir, 
i le secoua vigoureusement. 

» — Qu'est-ce que vous me voulez? dit Terraz* 

» — Je veux que tu viennes. 

» — Et moi, je veux rester ici> je suis bienlibre« 

» — C'est ce qui te trompe. 

» -^ Pourquoi cela, s'il vous plaît? 

» — Parce que nous sommes partis à sept, qu'on sait que 
nous sommes partis à sept, et qu'en arrivant au grand plar 
teau, d'où Ton peut nous distinguer de Chamouny, les gens 
du village verront que nous ne sommes plus que six; ils 
croiront alors qu'il est arrivé malheur à l'un de nous, et 
comme ils ne sauront pas auquel, cela mettra sept familles 
dans la désolation* 

> — Vous avez raison, père Balmat, dit Terraz* 

» Et il seremit sur ses jambes* 

» Ces deux retardataires ne nous rejoignirent que sur le 
dôme du mont Blanc; Maria était presque évanouie ; cepen- 
danly elle se remit un peu et porta les yeux sur l'horizon inr 
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mense qa*on découvre; nous lui dîmes en riant qae nous 
lui donnions nour sa dot tout le pays qu'elle pourrait aperce- 
Toir. Alors Balmat ajouta : 

» — Maintenant^ puisqu'elle est dotée^ il faut la marier; 
messieurs^ quel est le luron qui réponse ici? 

» Dame ! nous ne faisions pas de crânes prétendus : aussi 
personne ne se présenta^ excepté Micbel Terraz^ encore de- 
manda-t-il une demi-heure. 

» Comme nous ne pouvions rester que dix minutes à peu 
près^ la proposition n'était point acceptable ; aussi^ lorsque 
nous eûmes bien regardé le coup d'oeil^ Balmat nous dit : 

» — Ah çà! mes enfants^ c'est bel et bon^ mais il est temps 
de défiler. 

» En effets le soleil s'en allait grand train^ nous fîmes 
comme lui. 

)» Le lendemain^ lorsque nous descendîmes à Chamouny^ 
nous trouvâmes toutes les femmes du village qui attendaient 
Maria pour lui demander des détails sur son voyage : elle 
leur répondit qu'elle avait vu tant de choses^ que ce serait 
trop long à raconter; mais que si elles élaient bien curieuses 
âe les connaître^ elles n'avaient qu'à faire le voyage elles- 
mêmes; pas une n'accepta. 

» Depuis ce temps^ Bfaria est restée l'héroïne de Cha- 
mouny^ comme Jacques en est le héros^ et elle se partage 
avec lui la curiosité des étrangers et le sobriquet de Mont- 
Blanc. A chaque nouvelle ascension^ elle va s'établir un 
peu au-dessus du village de la Côte ; là^ elle dresse un dîner 
que les voyageurs ne manquent jamais d'accepter en reve- 
nant^ et^ le verre à la main^ hôtes et convives boivent aux 
dangers du voyage et à l'heureuse réussite des ascensions 
nouvelles. 

— Est-ce que quelques-unes ont amené des accidents gra- 
ves ?repris-je. 

— Dieu merci, me répondit Payot, il n'y a jsunais eu 
que des guides de tués; Dieu a toujours préservé les voya- 
geurs. 
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— Effectivement, Balmat paillait hier d*une crevasse dans 
laquelle était tombé Coatet; mais j'ai cro comprendre qu'on 
Ten avait retiré. 

•^ Oui^ loi; car^ qiiLoiqa'il ait va la mort de bien près^ il 
est aujom*d*bni sain et sauf comme vous et moi; mais trois 
autres y sont restés ensevelis avec deux cents pieds de neige 
sur le corps ; aussi^ dans les belles nuits ^ vous voyez vol- 
tiger trois flammes au-dessus de li crevasse où ils sont en- 
terrés : ce sont leurs âmes qui reviennent^ car ce n*est pas 
une sépulture chrétienne qu'un cercueil de glace et un lin- 
ceul de neige. 

— Et quels sont les détails de cet événement? 

— Tenez, monsieur, me dit Payot avec une répugnance 
marquée, vous rencontrerez probablement Coutet avant de 
quitter Chamouny, et il vous les racontera lui-même; quant 
à moi, je n'étais pas du voyage. 

Je vis que l'impression laissée par le souvenir de cet acci- 
dent était si profonde et si triste, que je n'eus pas le courage 
d'insister; d'ailleurs, il s'empressa de distraire mon attention 
de ce sujet, en me faisant remarquer une petite fontaine qui 
coule à droite du chemin. 

— C'est la fontame de Caillet, me dit-il. 

Je la regardai avec attention, et, comme je n'y trouvais 
rien d'extraordinaire, j'y trempai la main, pensant que c'é- 
tait une source therm^Je : elle était froide; je la goûtai alors^ 
la croyant ferrugineuse ; elle avait le goût de l'eau ordi- 
naire. 

— Eh bien, dis-je en me relevant, qu'est-ce que la fontaine 
de Caillet? 

— C'est la fontaine que M. de Florian a immortalisée, en 
faisant passer sur ses bords la première scène de son roman 
de Claudine, 

— Ah ! ah ! diable 1 et elle n'a pas d'autre titre à la curio- 
sité des voyageurs? 

— Non, monsieur, si ce n'est qu'elle est située à mi-che-n 
fi4n de la moiMée 4» Çbamouny à la Mer de glace. 
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— A ml-cheminT 
«^ Jhiste* 

— Mon amij vonlez-yons qae je vous donne m conseQ 7 

— Volontiers^ monsieur. 

^ Eh bien^ c'est de ne jamais oublier, dans Fintérêt de 
Timmortalité de votre fontaine, d'ajouter, comme vous ve- 
nez de le foire, son second titre au premier; vous verrez 
anquel des deux vos voyageurs seront le plus sensibles* 

En effet, la route du Montanvert est une des plus exécra- 
bles que j'aie faites ; vers la fin de Tannée surtout, lorsque 
les gens de pied et les mulets Tout dégradée, les parties 
étroites du chemin s'éboulent, et alors la surface plane dis- 
paraît, et fait place à un plan incliné; or, c'est comme si 
lV)n marchait à une hauteur de deux mille pieds sur un toit 
d'ardoises; un faux pas, une distraction^ un point d'appui qui 
manque, et vous roulez jusque dans la source de rArveyron 
que vous entendez gronder au fond de ce précipice, et oft 
vous précèdent, comme pour vous en montrer le chemin, 
tes pierres à qui un simple déplacement Cut perdre leur équi- 
libre^ et que dès lors leur poids seul suffit pour entraîner. 

C'est par cet aimable chemin qu'an grimpe, plutôt qu'on 
ne monte^ pendant l'espace de trois heures i peu près; puis 
Ton aperçoit une masure perdue dans les arbres : c'est l'au- 
berge des Bfnlets; vingt pas plus loin, une petite maison s'é- 
lève dominant la Mer de glace, c'est l'auberge des voyageurs; 
si Je n'avais pas peur d'être taxé de partialité pour l'espèce 
humaine, j'ajouterais même que les quadrupèdes y sont beau- 
coup mieux traités que les bipèdes, attendu qu'ails trouvent 
dans leur écurie, du son, de la paille, de l'avoine et dn foin, 
ee qui équivaut pour eux à un dînera quatre services, tandis 
que les bipèdes ne peuvent obtenir, dans leur hôtel, que du 
lait, du pain et du vin, ce qui n'éqpivaut pas même à un 
i mauvais déjeuner. 

D'ailleurs, le premier soin qu'on éprouve en arrivant sur 
le plateaun*est point celui de la faim; 0*^681 le désir d'embrasser 
d'un seul coup d^il cette large nature qui vous euvironne i 
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i votre droHe et à votre gauche, le pic de Gharmoz et Fai- 
goille da Dm^ qni s'élancent vers le ciel comme des para- 
tonnerres de la montagne ; devant vous la Mer, un océan 
de glace^ gelé au milieu du bouleversement d^uine tempête, 
avec ses vagues aux mille formes, qui s*élèvent à soixante 
ou quatre-vingts pieds de haut» et ses gerçures qui s'enfon- 
cent à quatre ou cinq cents pieds de profondeur; au bout 
d'un instant de cette vue, vous n'êtes plus en France^ vous 
n'êtes plus en Europe, vous êtes dans l'océan Arctique, au 
delà du Groenland on de la Nouvelle-Zélande, sur une mer 
polaire, aux environs de la baie de Baffin ou du détroit de 
fiehring. 

Lorsque Payot crut que nous avions assez considéré de 
loin le tableau qui s'étendait au-dessous de nous, il jugea 
qu'il était temps de nous faire mettre les pieds sur la toile; 
en conséquence^ il commença à descendre vers la Mer de 
glace^ que nous dominions d'une soixantaine de pieds, par . 
un chemin bien autrement exigu que celui du Hontanvert; 
c'est au point que j'eus un instant d'incertitude, pour savoir 
s'il ne valait pas mieux me servir de mon bâton ferré comme 
d'un balancier que comme d'un appui; quant à Payot, il 
marchait là comme sur une grande route, et ne se retournait 
même pas pour savoir si je le suivais. 

— Dites donc^ mon brave, lui criai-je au bout d'une m^ 
nute^ lui donnant une épithète que> dans ce moment» je ne 
pouvais convenablement garder pour moi; dites donc, est-ce 
qu'il n'y a pas un autre chemin? 

— Tiens, vous voi^ assis^ vous, me dit-il; que diable fai- 
les-vous là? 

— Ah ! ce que je fais ! Je dis que la tête me tourna, par- 
dieu! Est-ce que vous croyez que je suis venu au monde sur 
le coq d'un clocher^ vous ? Vous êtes encore un fameux far- 
eeur; allons^ allons, venez me donner la main; je n'y mets 
pas d'amour-propre^ moi. 

Payot remonta aussitôt vers moi et me tendit le bout de 
lon bâton; grâce à ce secours, je fis heureusement ma des- 
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cente jusqu'au rocher, situé à sept pieds à peu près au-des^ 
sus d*une espèce de bourrelet de sable fin qui environne la 
Mer de glace; arrivé là, je poussai un aht prolongé, qui te* 
nait autant au besoin de respirer qu*â la satisfaction que je 
pouvais avoir de me trouver sur une plate-forme ; puis Ta- 
mour-propre me revenant, du moment où le danger s'était 
éloigné, je tins à prouver à Payot que, si je grimpais mal, je 
sautais bien, et, d'un air dégagé, sans rien dire à personne, 
et afin de jouir de Teffet que produirait sur lui mon agilité, 
je sautai du rocher sur le sable. 

Nous poussâmes deux cris qui n'en firent qu'us : lui, parce 
qu'il me voyait enfoncer, et moi, parce que je me sentais en- 
foncer; cependant, comme je n'avais pas lâché mon bâton, 
je le mis en travers, comme cela m'était arrivé en pareille 
circonstance avec mon fusil, en chassant au marais; ce mou- 
vement instinctif me sauva; Payot eut le temps de me tendre 
son bâton, que j'empoignai d'une main, puis de l'autre; et, 
me tirant comme un poisson au bout d'une ligne, il me réin- 
tégra sur mon rocher. 

Lorsque je me trouvai sur mes pieds : 

— Ah çà! êtes-vous fou? me dit Payot. Vous allez sauter 
dans les moraines, vous ! 

— Eh! sacredieu! allez-vous-en au diable, vous et votre 
brigand de pays, où l'on ne peut faire un pas sans risquer 
de se casser le cou ou de s'ensabler; est-ce que je connais 
vos moraines, moi? 

— Eh bien, une autre fois vous les connaîtrez, me dit 
tranquillement Payot; seulement, je suis bien aise de vous 
dure que, si vous n'aviez pas mis votre bâton en travers, vous 
enfonciez sous le glacier, d'où vous ne seriez probablement 
sorti que l'été prochain, par la source de l'Arveyron. Mainte- 
nant, voulez-vous venir au Jardin? 

— Qu'est-ce que le Jardin? 

— C'est une petite langue de terre végétale, en forme do 
triangle, quï est située dans le nord du glacier de Talètre, 
et qui forme la partie la plus basse de ces hautes pointer 
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de montagnes^ appelées les Rouges... Les voyez-vous^ là- 
bas? 

— Oui, très-bien ; et que fait-on là î 

— Rien au monde. 

— Pourquoi y va-t-on, alors T 

— Pour dire qu'on y a été. 

— Eh bien, mon cher ami, je ne le dirai pas, et voilà 
tout 

— Vous viendrez au moins fahre un paUt tour sur la Aier 
de glace? 

— Oh! pour cela tout à vous, je sais patiner, 

— N'importe, donnez-moi toujours le bras, vous n'auriez 
qu'à faire quelque nouvelle imprudence... 

— Moi ? Vous ne me connaissez guère, allez; j'en suis re- 
venu, et je vous réponds que je ne marcherai pas autre part 
qne sur votre ombre. 

Je lui tins, ou plutôt je me tins religieusement parole ; 
nous fîmes, lui marchant devant et moi derrière, à peu près 
on quart de lieue sur cette mer dont on ne peut mesurer la 
laigeur que lorsqu'on se trouve au milieu de ses vagues, et 
dont les horribles craquements semblent des plaintes incon- 
naes qui montent du centre de la terre jusqu'à sa surface; je 
ne sais si cela tient à une organisation plus impressionnable 
6t plus nerveuse que celle des autres; mais, au milieu des 
grands bouleversements de la nature, quoiqu'il me soit dé- 
montré qu'aucun danger réel n'existe, j'éprouve une espèce 
d'épouvante physique en me voyant si petit et perdu au mi- 
lieu de si grandes choses; une sueur froide me monte au 
front, je palis, ma voix s'altère, et si je n'échappais à ce 
malaise en m'éloignant des localités qui le produisent, je fi- 
nirais certes par m'évanouir. Ainsi je navals aucune crainte, 
puisqu'il n'y avait aucun danger, et cependant je ne pus res- 
ter au milieu de ces crevasses ouvertes sous mes pieds, dé 
ces vagues suspendues sur ma tôte; je pris le bras de mon 
guide, et Je lui dis : 

— Allons-nous-en. 
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Payot me regarda. 

— En effel, vous êtes p&le^ me diWiL 

— Je ne me sens pas bien. 

— Qif avez-vous donc? 

— J*ai le mal de mer. 

Payot se mit à nre^ et moi aussi. 

— Allons, ajonta-t-il, vous n*êtes pas bien malade, poisgoe 
TOUS riez; bavez un coup, cela vous remettra. 

En effet, à peine eus-je posé le pied sur la terre, que cette 
indisposition passa. Payot me proposa de suivre le bord de la 
Mer de glace jusqu'à la Pierre-aux-Anglais, 

Je lui demandai ce que c'était que cette pierre. 

— Ah I me dit-il, nous Vavons appelée ainsi parce que les 
deux voyageurs qui sont parvenus les premiers jusqu'ici, 
surpris par la pluie, se sont réfugiés sous la voûte qu'elle 
forme et y ont diné. Or, ces deux voyageurs étaient des An- 
glais qui, dans une excursion, avaient découvert Ghamouny^ 
dont on ignorait l'existence, ce village étant renfermé dans 
une vallée où l'on trouve, sans le secours du commerce ex* 
térieur, tout ce qui est nécessaire à la vie. Ils ignoraient 
t^lement quels hommes habitaient ce pays inconnu, qu'ils y 
entrèrent, eux et leurs domestiques, armés jusqu'aux dents., 
et croyant {MTobablement avoir affaire à des sauvages; au 
lieu de cela, ils trouvèrent de braves gens qui les reçurent 
de tout leur cœur, et qui, ignorants eux-mêmes des beautés 
qui les environnaient, n'avaient jamais cherché à explorer 
le cours solide de cette Mer de glace, dont rextrémilé des^ 
cendait jusqu'à la vallée ; la reconnaissance nous a fait leur 
consacrer cette pierre où ils ont trouvé un ahri; car, en v(y- 
nant ici et en disant les premiers au monde entier ce qu'ils 
y avaient vu, ils ont fait la fortune du pays. 

En achevant ces mots, Payot me montra un rocher, for» 
mant voûte, sur lequel était gravée cette inscription, rappo* 
lant les noms des deux voyageurs et l'année de leur voyage* 

POGOX ET WINDHEM. — 1741. 
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Après avoir fait le tour de la pierre, nous primes le che- 
mf 11 de Fatiberge ; en entrant dans la seule chambre dont 
elle se compose, j'aperçns un homme à genoux, soufflant le 
feu avec sa bouche. Payot m^arrêta sur la porte. 

— Vous vouliez voir Marie Goutet? me dit^il. 

*^ Qu'est-ce que c*est qae Marie Coutett reprls-Je cher- 
chant à rappeler mes souvenirs. 

— Le guide qui a été emporté par une avalanche. 

— Oui, certainement, je voulais le voir. 

— Eh bien, c*est lui qui souffle le feu; depuis qu'il a man- 
qué d'être gelé, il est devenu frileux comme une marmotte. 

•^ Comment, c'est là l'homme qui est tombé dans la cre- 
vasse du grand plateau? 

— Lui-même. 

-^ Groyes-voQS qu'il veuille me raconter son aeddentf 

— Certainement ; quoique ce ne soit pas une chose gafé, 
c*est une chose curieuse, et nous sommes ici poor satisfaire 
la curiosité des voyageurs. 

le ne parus pas faire attention à l'espèce d'amertume aree 
laquelle il prononça ces mots, rappelai le m^tre de ratl^ 
berge, afin qu'il nous apportât une bouteiHe de son mefReui* 
vin et trois verres ; je les emplis, et, en prenant deax de 
chaque main, j'allai à Coutet. 

En m'entendant venh* à lui, il se r^va. le lui présentai 
le verre, qu'il accepta avec un sourË^ que }e n'ai jamais 
trouvé plus cordial que sur la figure des habitants de la Savoie. 

— A votre santé, mon maître! lui dis-je, et puisse-t-elle 
ne jamais se retrouver dans un danger pareil à celui qu'elle 
a couru! 

— Ah! monsieur veut parler de ma cabriole èàBs la ere^ 
vasse? répondit Coutet. 

— Justement. 

— Le fait est (Coutet interrompit sa phrase pour vider son 
verre) que j*ai passé un mauvais quart d'heure^ ceftlîniia4-fl 
en le posant sur la table et en s'essoyant la bouche du revefs 
de la main« 
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-— Anriez-yous la complaisance de me donner quelques 
détails sur cet événement? repris-je. 

— Tous ceux que vous voudrez, monsieur. 

— Alors, asseyons-nous. 

Je donnai l'exemple : il fut suivi. le remplis les verres des 
deux guides, et Coutet commença. 


XII 

MARIE COUTET 

— En 4820, le colonel anglais Andersen et le docteur Ha- 
mel (ce dernier envoyé par Tempereur de Russie pour faire 
des expériences météorologiques sur les montagnes les plus 
élevées du globe) arrivèrent àChamouny : à peine arrivés, ils 
manifestèrent leur intention de gravir le mont Blanc et or- 
donnèrent tous les préparatifs nécessaires à cette expédition. 
Déjà neuf ascensions pareilles à celle qu'ils allaient faire 
avaient eu lieu sans accident (1). 

(I) Ceux qui les aSraieot effectuées étaient : 

8 août 4786^ le docteur Paccard, de Ghatnouny. 

— — Jacques Balmat. Id. 

3 — 4787, M. de Saussure, de GenèYO. 

9 — — le colonel Beaufroy, Anglais. 
5 — 1788, M. Woodley. Id. 

40 — \SOi, M. le baron de Doortbesen, de Gourlande. 

— — M. Forneret, de Lausanne • 
40 sept. 4 84 S, M. Rhodas, de Hambourg. 

4 août 4818, M: le comte Matezescki, Polonais. 
49 juin 4819^ M. le docteur Reusselaer^ Américain, 

— — M. Howard. Id; 
43 août — le capitaine Undrell, Anglais. 

Celles qui ont eu lieu depuis ont été faites le 
48 août 4822, par M. Fred. Glissod, Anglais. 
4 sept. — par M. Jackson^ Id. 

26 août 4825, le docteur Edmond Clarke, Id. 

— — le capitaine Markham Sherville, Id. 
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» An jour fixé^ les dix gaides se trouvèrent prêts : c'était 
mon toor d*être gnide-chef. Je pris donc le commandement 
de la petite caravane; ceux qoi marchaient sous mes ordres 
étaient : Julien Devoissou^ David Fôlliguet^ les deux frères 
Pierre et Mathieu Balmat^ Pierre Carriez^ Auguste Terre, 
David Goutet, Joseph FoUignet, Jacques Coutet et Pierre 
Favret : treize en tout, y compris les deux voyageurs. 

)» Nous partîmes à huit heures du matin avec apparence de 
Deau temps : arrivés aux Grands-Mulets à trois heures de 
raprès-midi, nous nous y arrêtâmes, car nous savions qu'il 
ne nous restait pas assez de jour pour arriver au sommet du 
mont Blanc, et que, plus haut, nous ne trouverions aucun 
endroit favorable à une halte de nuit. Nous nous assîmes, en 
conséquence, sur une espèce de plateau, où nous retrou- 
vâmes encore les débris de la cabane qu*y avait fait bâtir 
M. de Saussure, et nous procédâmes au dîner, en invitant les 
voyageurs à faire en un seul repas leurs provisions de vivres 
pour vingt-quatre heures, attendu qu'au fur et à mesure 
qu'ils monteraient ils perdraient non-seulement tout appétit, 
mais encore toute possibilité de manger. Après le dîner, on 
parla des ascensions précédentes, des difûcultés heureuse- 
ment surmontées. Ges antécédents nous donnaient de l'es- 
poir et de la gaieté ; le temps s'écoula vite, au milieu des ré- 
cits de ceux de nous qui avaient déjà fait le voyage. Le soir 
vint, sans qu'il y eût eu un instant de doute, de crainte ou 
d'ennui : alors on se pressa les uns contre les autres, on 
étendit des couvertures sur de la paille, on dressa une tente 
avec des draps, et chacun passa une nuit tant bonne que 
mauvaise. 

» Le lendemain, je me réveillai le premier, et, me levant 
aussitôt, je fis quelques pas hors de notre abri; un coup 
d'œil me suffit pour voir que le temps était perdu pour tout le 
jour; je rentrai aussitôt en secouant la tête. 

» — Qa'y a-t-il, Coutet? me dit Devoissou. 

» — Il y a» répondis-je, que le vent a changé et qu'il vient 
du midi. 


146 IMPRESSIONS DE VOTAGE 

» En effets le vent venait de ce côté^ chass&nt devant loi la 
neige comme nne poussière. Â cette vae^ noos nous regar- 
dâmes^ et^ d*un commun accord^ nous résolûmes de ne pas 
aller plus loin. Cette résolution Ait maintenue^ malgré les in- 
stances du docteur Hamel^ qui voulait essayer de continuer 
le voyage; tout ce qu'il put obtenir de noûs^ fut qtlé nous at- 
tendrions au lendemain pouir redescendre au village. La jour- 
née se passa tristement; la neige^ qui ne toûibâit d*abord 
que sur la sommité du mont Blanc^ dësôetidit petit à petit 
vers Tendroit où nous étions^ comme une amie ([m croit de- 
voiT'Venir Jusqu'à notre porte pour nous avertir du danger. 

» La nuit arriva. Les mêmes précautions f oretit prises^ et 
nous la passâmes comme nous avions h\\ de là première. Le 
jour vint^ 11 nous montra le tetaps aussi menaçant que la 
veille; nous nous réunîmes en conseil^ et^ au bout de dix mi- 
nutes de délibération^ nous résolûmes de retourner à Chà- 
mouny ; nous fîmes pan de Cette décision au docteur Hâmel^ 
qui s*y opposa formellement. Nous étions à âes ordres; notre 
temps et notre vie étaient à lui, pui8(}u*il les payait; nous 
n'insistâmeà donc point; seuletnent^ nous tirâmes au sort 
pour savoir lesquels d'entre nous retourneraient i Cliamouny 
pour y chercher des vivres : le sort désigna Joseph Folliguet^ 
Jacques Goutet et Pierre Fàvret, qui partirent immédiate- 
ment. 

D Â huit heures du mâtin, lé docteur Hamel, fatigué de Topi- 
niâtreté du temps^ non-seulenient fie se contenta plus de res- 
ter où nous étions^ mais encore Voulût continuer le voyage* 
Si Tun de nous avait eu cette idée^ nous Tailrions pris pour 
un fou et nous lui eussions lié les jambes, afin qu'il ne pût 
faire un pas; mais le docteur était étranger, il ignorait les 
dangereux caprices de la montagne; nous nous contentâmes 
donc de lui répondre que faire seulement deux lieues^ mal- 
gré les avertissements que le ciel donnait à la terre> c'était 
défier la évidence et tenter Dieu. Le docteur flamel frappa 
du pied^ se retourna vers le colonel Andersen eX murmura 
le mot lâche». 
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«Dêslors^ il n*y avait plus à hésiter; chacun de nous fit si- 
lencieusement ses préparatifs de départ, et, au bout de cinq 
minutes Je demandai au docteur s'il était prâl à noussuivrei 
ii fit signe de la tàte que oui^ car il nous gardait rancune; 
nous partîmes donc sans attendre nos camarades q«â étaient 
descendus au village. 

DCohtre toute probabilité, le conHuencement de notre route 
se fit sans accident; nous arrivâmes ainsi au petit plateau^ eti 
après avoir gravi le dôme du Goûter, nous redescendîmes 
vers le grand plateau. Arrivés là, nous avions à notre 
gauche la grande crevasse, qui a au moms soixante pieds de 
large et cent vingt pieds de long ; à notre droite, la côte du 
mont Blanc, s*élevant en talus rapide à la hautemr de mille 
pieds encore au-dessus de nos têtes; sous nos pas> douze ou 
quinze pouées de neige nouvelle et fraîche^ tombée pendant 
là nuit, et dans laquelle nous enfoncions jusqu'aux genoiatsi 
tioxis venions d'entrer dans le vent^ qui menaçait d*ôtre teu^ 
jonrs plus violent au fur et à mesure que nous monterions 4 
notre marche, sur une seule ligne, s'opérait ainsi : Auguste 
Terre marchait le premier, lierre Carriez le second e4 Pierre 
Bàlniat le troisième; puis venaient, après eux, Mathieu B«l« 
âiai, Julien bevoissou et moi; à six pas de distance, à peu 
près, nous étions suivis par David Goutet et par David FoUi" 
gaet; puis, après eux, s'avançaient^ les demiers> afin qu'ils 
profitassent du chemin que nous leur traeions, le eolonel An« 
derson et ie docteur Hamel (1). 

» La précaution prise pouf nous sauver fût probaDlement 

(I) Qét éfdre dé ihàhht n^atait (lOint été tnspifë p&r la circon- 
stance, mais est habituel aiit guides t il isst adopté pour préàômr lé 
plte possible tel toyageura dtl dangèf. De tette manière, oii con- 
çoit que gi ane crevasse 4ïachéè ft'oiivre sonâ la route, qae si une 
•onolfe ée Vi6e troj^ fkible flé brise 6oââ les pieds, i*accideni avi- 
vera plutôt à l'un des ouse guides qui pnSeèdent les TOyftgttffft, l^% 
•eux^ci^ qui. Tenant à leur kuite, né marchent que tur un terrain 
éproufé. 
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celle gcd nons perdit; en marchant sur une senle ligne^ nota 
tranchions, comme avec nne charme, cette neige molle et 
nouvelle qai n'avait point encore â*appai; dès lors, le talus 
étant trop rapide pour la retenir en équilibre, elle dut glisser. 

9 En effet, nous entendîmes tout à coup comme le bruisse- 
ment sourd d'un torrent caché; au même instant, depuis le 
haut de la côte jusqu'à Tendroit ot nos pas avaient creusé une 
ornière de dix ou douze pouces de profondeur, la neige fit un 
mouvement; aussitôt je vis quatre des cinq hommes qui me 
précédaientrenversés les pieds en Fair ; Vun d'eux, seul, me 
parut rester debout; puis je sentis que les jambes, me man- 
quaient à moi-même, et je tombai en criant de toute ma force : 

9 —L'avalanche! l'avalanche! nous sommes tous perdus !..; 

9 Je me sentis entraîné avec une telle rapidité que, roulant 
comme un boulet, je dois avoir parcouru l'espace de quatre 
cents pieds dans Tintervalle d'une minute. Enfin, jo sentis 
que le terrain manquait sous moi et que ma chute devenait 
perpendiculaire; je me rappelle que je dis encore : 

9 — Mon Dieu, ayez pitié de moi! 

» Et que je me trouvai au même instant au fond de la cre- 
vasse, couché sur un lit de neige, où, sans le reconnaître 
f entendis presque aussitôt se précipiter un autre de nos com- 
pagnons. 

9 Je restai un instant étourdi de la chute; puis j'entendis, 
au-dessus de ma tête, une voix qui se lamentait : celle de 
David Cornet 

9—0 mon frère, mon pauvre frère! disait-il; mon frér» 
est perdu ! 

» — Non, lui criai-je, non, me voilà, David, et un autre 
avec moi; Mathieu Balmat est-il mort? 

9 — Non, mon brave, non, me répondit Balmat, je suis vi* 
vaut, et me voilà pour t'aider à sortir. 

V Au même instant, il se laissa glisser le long des parois de 
la crevasse et tomba près de moi. 

» — Combien de perdus ? lui dis-je. 

»— Trois, puisqu'il y en a un avec toi ïi . ' 
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»— Lesquels) 

» — Pieire Carriez, Auguste Terre et Pfen» Balmat. 

!" — Et ces messieurs onv-ils du mal ? 

» — Non, Dieu merci ! 

> — Eh bien, essayons de tirer d'ici celui fue J*y ^ vu 
tomber avec moi et qui ne doit pas être loin. 

» En effet, en nous retournant, nous aperçûmes un bras qm 
passait seul bors de la neige ; c'était celui de notre pauvre ca- 
marade. Nous le tirâmes, afin de dégager la tête qui se trou- 
vait couverte ; il n*avait point encore perdu connaissance; 
seulement, il ne pouvait plus parler et avait la figure bleue 
comme un asphyxié; cependant, au bout de quelques se- 
condes, il se remit sur ses jambes. Mon frère nous jeta une 
petite hacbd avec laquelle nous nous taillâmes des escaliers 
dans la glace; puis, arrivés à une certaine hauteur, nos ca- 
marades nous tendirent leurs bâtons et nous tirèrent à 
eux. < 

» A peine fûmes-nous hors de la crevasse, que nous aper- 
çâmes le docteur Hamel et le colonel Anderson, qui nous 
prirent les mains en nous disant : 

» — Allons, courage, en voilà toujours deux de sauvés; 
nous sauverons les autres de même. 

» — Les autres sont perdus, répondit Mathieu Baboiat^ car 
c'est ici que je les ai vus disparaître. 

» 11 nous conduisit alors vers le milieu de la crevasse, et 
nous vîmes bien qu'il n'y avait aucun espoir de les sauver : 
nos pauvres amis devaient avoir plus de deux cents pieds 
de neige par-dessus la tête. Pendant que nous fouillions avec 
nos bâtans, chacun raconta ce qu'il avait éprouvé. Dans laj 
chute commune, Mathieu Balmat seul était resté debout;' 
c'était un gros garçon d'une force prodigieuse, de sorte qu'au 
moment où 11 sentit la neige nouvelle se glisser sous lui, il 
enfonça son bâton dans la vieille neige, et, s'enlevant à la 
force des poignets, il vit passer sous ses pieds, en m«iins de 
deux minutes, cette avalanche d'une demi-Ueue qui entraî- 
nait avec le bruit du tonnerre son frère et ses amis. Un in- 
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staBt il se crat seul sauvé; car, de dix que noo^ iAettèf loi 
seul deme\u*(^ deln^uV « 

9 Ceux qui se relevèreot to prasiert^Uô^l les daox Toyar 
geurs. Balmat leur cria : 

n -T^EUes autres? 

9 Au même moment, David Cartel se ^em\ï sur 80» fiieda» 

» -r l^s autres^ dit-il, je les ai y^ fQidOf ^ft û <iro- 
v^sse.. 

D En courant vers elle^ il ^e^t» 4^ gM Da^ FoUiguet» 
qui était encore tout étourdi de ^ c)iutQ. 

9 — Eu voilà encore un^ nie dit-ili %jinsji i^ifiq ^oulemant 
sont perdus, et parmi eux est mon frèrçi^ mv^ pauvre frère! 

D (Test à ce moment que^ Vaya^l eiit^^b i^ 14 r^wdis 
du fond de ma crevasse : 

» — Me voiià, frère^ me vqil^l 

» Cependant toutes nos recherches étaient inu^e^noos fe 
sentions bien; et cependant nous ne pouvions nous détela 
miner à abandonner no^ pauvres eama^adû^a qnqigull y eût 
déjà deux heures que nous les cherç|ûoj^9. 4 IP)6luf § onâ 1^ 
journée s*avançait,le vent devenait plus gl^i^i iiQ8 lÂtâlU^ 
qui nous av^ent servi à sonder, ét^eiat equYortg d§ glace» et 
nos souliers aussi durs que çlu bois* 

9 Alors Balmat^ désespéré devoir que tous nos 6Sqrt& u*a- 
boutissaient à rien, se tourna vers le doctQUjr l}ainei ; 

» — Eh bien, monsieur, lui dit-il, voyons^ la^jutqi^ant, 
sommes-nous des lâches, et voule^-ypu^ iJler plua iûiaî 
Nous sommes prêts, 

» Le docteur répondit en donnant rprdr§ do ^tounoer à 
Ghamouny, Quant au colonel 4uder$pn, 11 ^ tQr4dil l^ bras 
et pleurait comme \m eufan^, 

» — J'ai fait la guerrp, disait^il, j'étais à W^tterloo, j'id to 
les boulets enlever des rangs entiers 4'boumes; m^œa 
hommes étaient là pour mourir.,- tandis qulcilf « m 

» Les larmes lui collaient la parole. 

» — Non, ajoutait ce brave militaire, no», je w m'en irai 
pas avant qu'on ait du moins retrouvé leura cadavre». 
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9 Vom ren^raîDâtm^s de force^ car la nuit s*approebaît, et 
(1 était temps de descendre. 

» En arrivant anx Grands-Mulets^ nous rencontrâmes les 
antres guides qui apportaient les provisions; ils amenaient 
aveo em^ deu^ voyageurs qui comptaient se réunir au doc- 
teur Hamel et a^ colonel Ander«on; nous leur racontâmes 
raceid^ot qui nous était arrivé; puis noua nous remîmes tris- 
tement en chemin pour redescendre vers le village. Nous y 
.arrivâmes à QU^e heures du soir. 

» Les trois hommes qui avaient péri n'étaient heureusement 
pas mariés ; ipais Carnex soutenait toute une famille par son 
VavftiU 

» Quant à Pierre Bahnat^ il avait une mère; mais la pauvre 
femme ne fut pas longtemps séparée de son fils; trois mois 
après sa mort, elle mourut» 


XIII 

RIETOUR A MARTIGNY 


lorsque ce récit fut fini, je cherchai des yeux tQ miaître de 
Taoberge^, aûn de lui payer la bouteille de vin qu'il nous avait 
fournie, ISq le trouvant pas^ jjç donnaji dix franc» à Marie 
Coutet^ et le chargeai de régler mon compta* Cinq minutes 
af^èsi nous étions en route pour revenir. 

Au bout d'une demi-^eure de marche, Payot s'arrêta. 

— Tenez, me dit-il en me montrant une pente très-ra- 
pidOi c*est ici qu*on se laisse glisser à la ramasse lorsqu'il y 
a de la neige; alors on est au bas du Montanvert en deux 
nûnutes et demie, tandis que par le chemin ordinaire on met 
près de trois heures. 

^ Et comment l'opération se pratique-t-elle ? 

«^ Mon Dieu^ c'est la chose du monda la plus facile; on 
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coupa quatre branches de sapin^ on lés pose en croîx^ on 
s'assied dessus^ puis on se laisse aller tranquillement, maître 
que Ton est de se servir de son bâton comme d*an gouver* 
nail, pour éviter les arbres et les pierres. 

— Ah diable ! ce doit être une manière de voyager fort 
agréable^ pour les fonds de culotte surtout? 

— Dame! ils restent quelquefois en route, ça, c*est un 
faU. 

— Et Tété, cette descente est-elle impraticable? 

— Non. Vous voyez ce petit chemin?... 

-« Large comme une roue à la Marlborough? 

— Oui. Eh bien, il raccourcit la route d*une heure et 
demie. 

— Et Ton peut le prendre? 

— Certainement. 

— Prenons-le, alors. 

Payot me regarda d'un air de doute. 

— Ah çà! mais il paraît que le vin du Montanvert vous 
donne du courage! 

— Non, il me creuse Testomac, et je meurs de faim. 

— Voulez-vous que je vous donne la main? 

— Ce n'est point la peine ; marchez devant, cela me gof* 
fira. 

Payot se mit en route, ne comprenant pas ma témérité; 
elle était simple cependant. Un précipice n'a sur moi de prise 
vertigin^ise que lorsqu'il est coupé à pic ; alors, et même 
lorsque je le regarde d'en bas, j'éprouve un malaise indéfi- 
nissable et dont je ne suis pas le maître ; mais le chemin fftt- 
11 beaucoup plus étroit, dès lors que ma vue se repose sur un 
talus, si rapide et si malaisé qu'il soit, j'échappe à son in- 
fluence ; j'en vins donc à mon honneur, et, un quart d'heure 
après, nous étions arrivés aux sources de l'Arveyron. 

L'eau sort du pied du glacier des Bois, qui forme l'extré- 
mité inférieure de la Mer de glace, par une ouverture de 
quatre-vingts à cent pieds de haut ; cette caverne a, comme 
nous l'avons déjà dit, l'apparence d'une gueule de poisson; 
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les arcades de glace qui la soutieniïem sont cambrées^ et 
ont la forme de plusieurs mâchoires qui^ placées les unes 
à la smte des autres^ s'enfoncent vers le gosier d*où sort la 
source^ agile et agitée comme la langue farouche d'i^ ser- 
pent; quelques-unes de ces arcades paraissent tenir « peine^ 
et menacent d*écraser par leur chute ceux qui s'engageraient 
dans la caverne^ chose possible^ Feau ne remplissant pas 
entièrement sa cavité. 

-« Un accident de ce genre arriva en 1830^ à Fendroit môme 
où nous étions. Plusieurs voyageurs s'étaient arrêtés en face 
de la caverne^ lorsque Fun d'eux^ pour détacher de la voûte 
Fune de ces arcades de glace^ tira un coup de pistolet. En 
effets Fune d'elles tomba avec un bruit terrible^ obstruant 
par sa chute et par ses débris Feutrée de la caverne et fer- 
mant le passage à Feau. Les voyageurs voulurent alors exa- 
miner le réservoir qui devait naturellement se former der- 
rière cette digue; mais au moment où ils la gravissaient^ 
Feau^ qui avait doublé sa force en s'amassant^ rompit le mur 
de glace qui la retenait^ entraînant avec elle la digue et les 
voyageurs qui l'avaient élevée; Fun d'eux fut repoussé vio- 
lemment vers le bord^ et en fut quitte pour une cuisse cas- 
sée; Fautre^ entrsdné par le courant^ se noya^ sans que les 
guides pussent lui porter aucun secours. 

Payot me donnait tous ces détails en. me ramenant à Ghâr 
mouny par le chemin le plus court. Nous avions déjà fait un 
quart de lieue à peaprès^ depuis le lieu qui avait été témoin 
de cet accident^ et nous nous trouvions dans une espèce 
d'île, entrel'Arve et FArveyron, lorsqu'il s'arrêta, cherchant 
des yeux avec inquiétude le pont qu'U avait Fhabitude de 
trouver à l'endroit où nous étions. Dans les Alpes, ces sortes 
de passages sont en général fort mobiles, et surtout fort ia- 
constants; c'est le plus souvent un arbre jeté en travers d'un 
torrent ou d'un précipice, dont les deux bouts reposent sur 
les deux rives, sans y être autrement fixé que par son équi- 
libre, ce qui, sur trois chances, en offire une poui arriver, 
et deux pour tomber en route. Cette fois, nous n'avions pas 


|!^ IMPRESSIQNS DE YOTAGE 

péme l0s deu d^mièmi; la pont avait prebaUemant été 
précipité d'un coup 4e pied daoa la torrent par quelque voya- 
geur moroseï on iogrs^t ; maia &o&a, soit par cotte oatue^ soit 
par toute antr^ le fait est que le pont n'y était ploa* 

w. Abl iKuu wm voilà bien! dit Payot. 

**- Qu> »4-U dQQG? répopdis**je. 

-* Il y a, il y a, pardi... 

Il continuait de chercher des yeux, tandis que, de mon 
<K^té» ignorant roUet de sa recherche, mes yeux soivaiant les 
sieua avec inqulétnde. 

^ Quoi donc? Voyons, qu*y a-v^ll, eijJint 

— H y a qu'il ji'y a plua de pont 1 

— jBab! et ça vous iuquiète, vouaî 

-* Ça lie m*iQqulôta pas précisément, parce qa'en reve- 
nait sur nos pa3.,. Mais c'est une demi-heure de perdue. 

*- Mon cber ami, qoant à moi. Je vons déolare qoe j'ai 
trop faim pour la perdre. 

— Alorei, qomment ferea-voua? 

— Vous savea que, si je grimpe mal, je santé bienl 
«^ Voua sauterea à% piedsT 

— LahelleafUrelM. 
•--Oblbabl 

— Pas de moraines, n'eat^œ pasf 

— I^on, moBsiear. 

— Adieu, Payot! 

£n môme temps, je pris mon élan et sautai par-4es8aa la 
petite rivière. 

Je me retournai, et vis mon homme qui tenait son chapeau 
d'une main et se grattait l'oreille de l'autre. 

^ Vous savez que je voua attends à dîner, lui difhje^ je 
vais devant et je feial finre la carte; au revoir, mon brave! 

Payot ee remit silencieusement en route, remontant les 
bords de l'Arvayronipiâ je descendaia; au pas dont nous map- 
cbions tous deux» il devait i peu près (tre arrivé au pont en 
môme temps que j*arftvaii à Ghamoimy. 

E^ aUendant le dtoer, je jetai sur le )^pier les détaOi 
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fae m'avait donné» Marie Contel sor Vacoident arrivé lors 
do Tascensiou du docteur Hamel; mou hôte était roucle de 
Michel Terre ^ Fun des trois qui avaient péri dans la cre^ 
Tasse. 

Gomme j'achevaiSji Payot entra; le pauvre diable était en 
nage; le dîner était prêt^ nous nous mîmes à table. 

Je vis pendant le repas que^ grâce à Texploit que je venais 
de faire J'avais considérablement grandi dans Tespritde mon 
guide : en général^ les hommes de la nature ne font cas que 
des dons de la nature; peu leur importent les talents de nos 
villes^ qui^ dans un moment de danger> ne peuvent leur être 
d'aucun secours^ et> dans la vie ordinaire^ d'aucune utilité! 
La force^ l'adresse, Fagilité, voilà les trois déesses de leur 
culte, et ceux qui les possèdent sont pour eux des hommes 
de génie. 

Aussi, à part mes vertiges, qu'ils ne comprenaient pas, 
étais-je l'homme de leur sympathie : dès que j'avais eu Toc- 
casion de donner devant eux une preuve quelconque de force 
ou d'adresse, ils se rapprochaient aussitôt de moi, plus fami- 
liers et cependant plus respectueux; certains dès lors que je 
pouvais les comprendre, ils me racontaient de ces choses 
mtimes qu'ils n'avaient l'habitude de dire qu'aux hommes de 
leur nature. Moins envieux sur les qualités physiques, qu'ils 
possèdent à un si haut degré cependant, que nous ne le 
sommes sur les qualités morales, ma supériorité sur eux, et 
il m*arrivait quelquefois d'en avoir, ne les humiliait pas; au 
contraire, elle faisait naître une espèce d'admiration naïve, 
dont le murmure, je l'avouerai, a parfois plus flatté mon 
amour-propre que les applaudissements d'une salle entière. 

Vers la un du dîner, Balmat arriva, comme il me Tarait 
promis; il m'apportait des cristaux trouvés par kû dans la 
montagne; il m'en donna pour une valeur d'une dizaine de 
francs : je voulus les lui payer^ mais il s*y refusa avec tant 
d'obstination, que je vis que je lui ferais peine en insistant* 
p. Pendant la soirée, il me parla des voyageurs illustres qu'il 
avait tour i tcor conduits^ et me somnia MM. de Saussure» 
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Uolomieu^ Chateaubriand et Charles Nodier; sa mémoire était 
très-fidôle, autant qae j'ai pa en juger par le portrait qu'il 
me fit des deux derniers. 

A dix heures^ je quittai ces braves gens^ que je ne rever- 
rai probablement jamais ; mais qui^ j'en suis sûr^ gardent un 
bon souvenir de moi. Payot ne pouvait me servir de guide 
le lendemain^ étant de noce. Il m'offrit à sa place son fils^ 
que j'acceptai. 

Le lendemain^ l'eniànt me réveilla vers les cinq heures. 
La journée était dure, nous devions revenir à Chamouny par 
la Tôte-Noire; c'étaient dix lieues de pays à faire. Le fils de 
Payot ne devait m'accompagner que jusqu'aux frontières de 
la Savoie; mon guide valaisan, que j'avais gardé, mais qui 
avait perdu tous ses droits du moment où il avait mis le pied 
sur les États du roi de Sardaigne, reprenait son service en se 
retrouvant sur sa terre. 

Le jeune garçon, trop faible pour une si longue course, 
m'amenait un mulet que je devais monter en allant, et lui en 
revenant; de cette manière, nous ne faisions que cinq lieues 
chacun de notre côté. Nous enfourchâmes nos bétes et nous 
partîmes, nos grands bâtons ferrés nous donnant l'air de ces 
bouviers romains qui conduisent leur troupeau à cheval. 

Au bout d'un quart de lieue, un douanier sortit d'une pe- 
tite baraque près de laquelle nous allions passer, et nous at- 
tendit sur la route ; lorsque nous l'eûmes joint, il demanda 
les passe-ports; nous alUons obéir à cette injonction, lorsque 
le guide nous arrêta, en nous disant que ce n'étaient pas les 
nôtres, mais ceux de nos mulets dont on demandait l'exhi- 
bition. Il tira de sa poche un certificat constatant que c'était 
le tour de Dur-au-Trot et de la Grise à marcher. J'étais 
monté sur le premier, et j'avouai> dès que je connus son so- 
briquet, que jamais surnom de bataille n'avait été mieux mé^ 
rite. Quant à la Grise, on devine que la couleur de sa robe 
lui avait valu ce f^acieux nom de baptême. 

Pendant trois quarts d'heure à peu près, nous suivîmes la 
même route que nous avions déjà faite pour venir ûui, col de 
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Balme àCbarnoony; enfin^ nous tournâmes à gauche^ eV 
après nous être retournés pour prendre congé de la magni- 
fique vue que nous allions perdre^ nous nous enfonçâmes 
dans la gorge des Montets. Au fur et à mesure que nous y 
entrions^ le caractère du pays changeait complètement. Une 
terre nue^ grisâtre et pierreuse^ sillonnée^ de cent pas en cent 
pas^par des lits de ravins^ s^étendait devant nous; nous aper- 
cevions au loin^ comme des groupes de pauvres déguenillés, 
les hameaux de Treluchan d*en bas et de Treluchan d'en 
haut: du reste, ces misérables chaumières ne prêtent d'asile 
à leurs habitants que trois ou quatre mois de Tannée, après 
lesquels ils vont chercher un asile sur un plateau â Yaibn des 
avalanches. De place en place, et semées sur la route, s'élè- 
vent des croix, qui indiquent que, là où elles sont, un guide, 
un voyageur, quelquefois une famille tout entière, ont péri; 
ces symboles de la mort ne sont pas eux-mêmes à Fabri de 
la destruction; la plupart sont brisés par des pierres qui rou- 
lent de la montagne. 

Bientôt nous entrâmes dans la gorge de Valorsine (v^ des 
ours), ainsi nommée par opposition du val de Chamouny 
(val des chamois); nous nous y arrêtâmes pour déjeuner, 
et nous vîmes que là aussi il devait y avoir de grandes 
craintes, aux grandes précautions qui sont prises : les cou- 
vertures des maisons, que le vent menace d'emporter, sont 
maintenues en place par d'énormes pierres posées sur leurs 
toits, comme des morceaux de marbre sur les papiers d'un 
bureau. L'église est entourée de contre-gardes, comme un 
château du seizième siècle, afin qu'elle puisse soutenir les 
assauts que les avalanches lui livrent chaque hiver; enfin 
plusieurs bâtiments, ainsi que certaines cases indiennes, sont 
supportés par des poteaux, de manière à ce que l'eau puisse 
monter jusqu'à la hauteur de plusieurs pieds sans les attein- 
dre, et passer sous eux sans les emporter. 

La gorge de Valorsine s'étend une lieue à peu près encore 
an delà du village de ce nom; le chemin passe au nkiliea 
d'une forêt de sapins plus pressés que ne le sont ordinaire-r 
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poent te forôts das mootag&ea» al ofttoia un tûrrenl qaa te 
paysans, dans teur langage tciiûonrs imagé, appellent rEao» 
Noiiv. Effectivement» quoique cette eau lût parfaitement in* 
colore et la plus limpide peut-ôtre de toutes te eaux que j'a^ 
vais vues, la voûte de aapina qui Tombrage Im donne une 
teinte foncée qui Justifie le nom qu'elle a reçu. Trois Sois on 
passe sur des ponts différents ce torrent oapndenx; pois enfin 
on enjambe d'une montagne à rautre, et Ton se troufva à la 
base de la Tôte-Noire. 

Quelques pas avant d*y arriver, on trouve, snr la droite de 
la route, un monument de Toriginalité anglaisa t c'est une 
énorme pierre, de la forme d'un champignon, dont la ealc^ 
s'appuie, d'un côté, au talus de la montagne, et, de Tamre, 
forme une e^tèee de voûte. Cette pierre apparti^at en toute 
propriété aune jeune miss et à un jeune lord, qui l'ont aeh»« 
tée au roi de Sardaigne. Une inscription constatant cette 9n> 
quisitiqn est gravée sur le bourrelet de pierre qui surmonta 
sa base. Les armes des deux acheteurs, réunies sur une 
plaque de cuivre et surmontées d'une couronne de comte, 
avaient même été apposées au-<dessous de l'écriture, comme 
un sceau, sur une lettre patente ; mais il paraît que ce métal 
a une certaine valeur en Savoie, car depuis longtemps la 
plaque a disparu.Notre guide nous dit que, du côté de Sierres, 
ces mômes Anglais avaient encore acheté deux arbres ju- 
meaux, sous l'ombrage desquels ils s'étaient reposés. J'ai 
recours aux lettres italiques pour exprimer le sens que le 
sourire de mon guide parut attacher à ce mot. Cette pierre 
s'appelle Balmarossa4 

A mesure que l'on gravit la Tôte*Noire, le chemin devient 
de plus en plus sauvage. Les sapins cessent d'être pressés 
en forêt, et s'isolent comme des tirailleurs. On dirait une 
armée de géants, qui, voulant escalader la montagne, a été 
arrêtée par les rocs qu'une main invisible a fait rouler de sa 
cime. La plupart des arbres ont été brisés par ces avalanches 
de pierre, et des blocs énormes de granit sont arrêtés tout 
court aux pieds de ceux qui ont offert à ces masses une ré* 
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sistaDce proportîoimée à leur pesanteur, multipliée par rim* 
pulsion. 

Le chemin, de son côté, participe à cette natore sauyage; 
il s*escarpe de pins en plns^ et se rétrécit enfin pour passer 
sur un abîme, de manière à ne présenter, pendant cinq ou 
six pas, qa*nne largeur d*un demi-pied. Cet endroit est ap- 
pelé par les gens mêmes du pays le Maupas, ou mauvais pas. 

Cette espèce de défilé une fois franchi, la route devient 
praticable, même pour les voitures, et descend^ une pente 
asset dooee TtfB le village da'Kri^t. Noof noua y arrêtâmes 
pour dûuir; seolement, noua dMiiaînies nne antre anberge 
que celle où noua avicma stationné quatre jour» auparavant 
Ce fût, du reste, un changement de localités, et voilà tout; 
qoantau r^^iaa, il ne fut guère plu^ confortable que la pre* 
mier. 

Cent pas au delà du village, nona noua retrouvâmes dans 
la même route que nous avions suivie en venant de Marti* 
gny; noua la prîmes pour y ratouroer. A aepi heures du 
aoir, noua étions de retour dans la ciqiitald du Valais. 

n parait qu'il avait fait la veille à Ifartigny ou orage épou- 
vantable, dont nous u^aviona pas même entendu le brait à 
dix lieues da ]à« Cet aociient atmo^hériqoe parvint à ma 
connaissance pendant que je signais le registre de Fauberge, 
où chaque voyageur inscrit son nom et la cause de sor 
voyage. Le dernier signataire avait constaté le d^oge qni en 
avait été la suite par cette boutade, qui anrait fait honneur à 
rhumour d'un Ânglaia : 

a M« Dumont^négodan^ voyageant pour sou plaisir, daq 
illla^ et une pluie battante U. » 
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XIV 

LE SAINT-BERNARD 


Aa moment où je venais^ à mon tonr^ d'inscrire sur le re* 
gistre mou nom, ma profession et mes motifs de voyage^ je 
tournai la tête, et j'aperçus derrière moi mon ancien ami, le 
maître d'hôtel, qui me salua d'un air si comiquement triste^ 
que je vis bien que quelque malheur nous menaçait l'on ou 
l'autre, ou peut-être tous deux. En effet, le pauvre homme 
avait tant de monde chez lui, qu'il ne savait où me loger : lui- 
jnême avait cédé son lit aux voyageurs et comptait coucher 
^dans la grange. 11 essaya timidement de me prouver que 
l'odeur du foin était fort saine, et que je serais mieux chez 
lui sur la paille que chez un autre dans un lit. Mais je venais 
de faire douze lieues à pied, circonstance qui me rendait Tes- 
prit fort peu accessible à ce genre de raisonnement, quelque 
logique qu'il lui parût être; en conséquence, je dis à mon 
guide de me conduire à l'hôtel de la Tour. 

Mon hôte tenta un dernier effort pour me retenir. U lui 
restait une grande chambre où il avait empilé une société de 
cinq voyageurs : un de plus ne devait rien leur faire sur la 
quantité; il me demanda donc si je me contenterais conmid 
eux et avec eux d'un matelas posé à terre, et, sur ma réponse 
affirmative, il s'achemina, moi le suivant, vers leur chambra, 
d'où sortait un vacarme épouvantable. Nos voyageurs se 
battaient à coups de traversin, pour conquérir les uns sur 
les autres chacun un emplacement de trois pieds de large sur 
six de long, la grandeur de la chambre n'ayant pas para leur 
offrir au premier abord cinq fois cette mesure géométrique. 
Je jQgeai, i part moi, que le moment était mal choisi pour 
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la demande qôe nous veidons (aire; mon hôte fit probable- 
ment la même réflexion^ car il se retourna de mon côté avec 
on air d'embarras si marqaé^ que je me décidai à ûdre ma 
commission moi-même. Je poussai doucement laporte^ et je 
m'aperçus que provisoirement la bataille se passait'' dans la 
nuit^ les projectiles ayant éteint les lumières : dès lors ma 
résolution fût prise. 

Je soufflai la cbandelle de mon bôte^ ce qui fit rentrer le 
corridor dans une obscurité aussi complète que celle où 
était la chambre; je lui recommandai de ne retrouver sous 
aucun prétexte la deuxième clef de la porte^ et je le priai 
de me laisser tirer d'affaire tout seul. 11 ne demandait pas 
mieux. 

La petite guerre continuait toujours, et les éclats de rire 
des combattants faisaient un tel bruit> que j'entrai dans la 
(diambre, refermai la porte à double tour, et mis la clef dans 
ma poche, sans qu'aucun d'eux s'aperçût qu'il venait de se 
Crisser dans la place un surcroit de garnison. 

Je n'avais pas fait deux pas, que j'avais reçu sur la tète un 
coup de matelas qui m'avait enfoncé mon chapeau jusqu^i 
la cravate. 

On juge bien que je n'étais pas venu là pour demeurer en 
reste de compte avec ceux qui s'y trouvaient; je n'eus qu'à 
me baisser pour ramasser une arme, et je me mis à frapper 
à mon tour avec une vigueur qui aurait dû prouver à mes 
adversaires qu'il venait d'arriver un renfort de troupes fraî- 
ches. Bientôt je m'aperçus que'> j'étais appuyé contre un angle, 
position, comme tout le monde sait, très-favorable en straté- 
gie pour une défense individuelle. La mienne fit, à ce qu'il 
paraît, de si grandes merveilles, que je compris, à la fai- 
blesse des coups qu'on me portait, qu'on perdait l'espoir de 
me débusquer de la place, et le combat se transporta sur 
d'autres points. Je profitai de ce moment pour étendre mon 
matelas sur le carreau; un manteau sans propriétaire appa- 
rent^ et dans lequel je m*embarrassai les jambes, me parut 
4evoir aciruirabiement remplacer les couvertures, que la ser- 
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TaBte n^Ys^ point eseore app^^s^ et ifae, gifte» à la préil 
eautîoii qtte j^ayais prise de fermer la porte à double tosp et 
de mettre la c^f dans ma pocbe. Il me paraissait bien éËfll- 
elle qu'elle introduisit dés<»mals parmi nous; Je m*enyeloiK 
paî dono le plos confortablement possible; je me Jetai si» 
mon lit de carop^ et J'atten^^ le nea tonrné Tors le mw% 
Forage qui ne devait pas tarder à gronder, longue Ywà des 
eombattants s'apercevrait ^*ii y avait \m matelas de défieit. 

E^ eëety peu à peu le oalme se rétablît. Lee éeiats de vràK 
de^norent moins bruyants i obaeun songea k établir son hh 
vae sur le ebamp de bataille: je sentis un matelas s*a][^y«r 
à mes pieds, un autre à ma droite. Chacun emboîta le sien 
comme il put dans ceux de ses compagnons, et se jeta des- 
sus; vn seul rôdeur eentinua de ^ereber quelque ten^)» en- 
eore dans les coins et reoeins j pi^ds, impatienté de ne rien 
tFeuvep, une idée lumineuse hd vint, et â s*é<9riatoul&eofq»: 

^ Mesrteurs, il y a l'un de vous qui est ceu^é satéms. 
matelas. 

Cette aceusatlon fat repouseéepar ma cri d'indignation «na- 
Aime, auquel je m'abstins eependant de prendre part 

Notre homme se remit à chercher, moitié riant, moitié jo- 
tant; puis, ne trouvant rien, il fisât par où il e6t dû oommen- 
cer : il sonna pour avofap de la lumtôre. 

Nous entendunes les pas de la servante d'auberge qd s'ap* 
prêchait ; je vis briller la chandelle à travers le trou delà 
serrure, et je mis instinctivement la main dans ma poebe, 
pour m'assurer si la bienheureuse elef y était toujours. 

Notre homme alla à la porte : elle é\sA% fermée. 

•<- Ouvrei, dit41, et donnea»nous de la lumière, 

— Messieurs, la elef est en de^ns. 

—Ah! 

La main du eh^rebeur m'intereepta un instant la lumièm 
qui me venait du corridor; puis il se baissa, passa la main à 
terre, sur la cheminéOé 

—Qui diable a done fermé la pcvte en dedans, metr 
sieurst 
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— Eh ! pardieu! il y a une seconde clef de chaque (dbuAr^ 
dans votre auberge? 

^ Qui, mposituiv 

— £h bien, allez chercher Tautre. 

La flUa QbéU t e'éyiil mon vmaùnx d'éi»rQute« Si le maître 
dâ rhôtel n*a¥ait paa suivi me& instrufitions, ïé\^ petùn i 
le plus profond aUence régnait, et 9*éiaii intMrompn tm Wt 
les em^ de pied impatienta de notre malheureaz, eonp a-i* 
gnon, qui murmurait entre sas dents z 

^n Cette pérom^ellenlàne reviendra pas!..Iavon^ demande 
ce qu'elle peut faire. .« Vous verres qu'elle na trouYera paa la 
e|ef maintanani? Ah[ n^est bien heureux t 

Cette dernière exidi^auLtion bii était» ùasmA on ladaTiao 
bien, arrachée par la retour da la fllle> qpi était danoareau 
arrêtée devant notre porta. 

»« Ëh bien, alloua do^p ! 

^^ Monsieur, e^est oonoaa na fait Bifgxè$^ on na peut pat 
mettre la main dessqs. 

— Ah! Mais c'est donc le diable qui s'en mâlat*. (M, 
oui... riez, messieurs... Pardieu! c'est bien anuisant^ pour 
moi surtout... D'abaid> ja voua ffféYtooaan'UffiftlaittiUL ma- 
telas, de gré ou de force. 

Un hourra de propriétaires répondit » oettâ mfiAAca, et 
ehacon se cramponna à aon Ut. 

— Combien ave»»vûua apporté de mAte)a&? 

— Cinq. 

— Yeus voyez, messieurs» Ueo ptftaiaiW(»ll*w de vous 
en a deux. 

Une dénégation plqs abaolnQ at plna imwm docor» que 
la première lui répondit. 

— Très-bien ; mais je vais la »mir» AUe&^moi ehereber 
une botte d'allumettea. 

Il y avait dans cette demanda un prc^et dont je w oûmr 
prenais paa bien rétention, maia dont le résultat possiUa 
me fit frémir. La fille revipl avee robjet demandé. 
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—^ Cest bien ; glissez-moi «m allumette par le tnmdeb 
serrure. 
EUe obéit 

— Maintenant^ allumez le beat qui passe de votre côté. 
Très-bien^ la ! 

Je suivais Topération avec un intérêt que l'on peut cem«- 
prendre; je vis briller de Tautre côté de la serrure la petite 
flamme bleuâtre^ qui disparut un instant dans rintérieor de 
la porte^ et reparut de notre côté brillante comme une étoile. 
C'est une stupide invention que celle des allumettes ! 

Au fiait^ je ne savais pas trop comment j'allais m'en tirer^ 
et si mes nouveaux camarades goûteraient la plaisanterie; je 
me tournai à tout basard contre le mur, afin d'avoir le temps 
de préparer on petit discours de réception. 

Pendant ce temps^ la flamme de l'allumette se fixa à la 
mècbe de la bougie; l'appartement s'illumina. J'entendis cha- 
cun s'asseoir sur son matelas pour passer la revue. Au même 
instant^ im cri de surprise s'écbappa de toutes les bouches^ 
et une voix, éclatante comme celle du jugement dernier^ fit 
entendre ces mots terribles : 

— Nous sommes six. 

Une deuxième voix succéda à la première. 

— Messieurs, l'appel nominal. 

— Oui, l'appel nominal. 

Celui que la perte de son lit rendait le plus intéressé à 
cette vérification y procéda sur-le-champ. 

— D'abord moi, Jules de Lamark, présent. 
<— M. Caron, médecin, présent. 

— M. Charles Soissons, propriétaire, présent. 
*— M. Auguste Reimonenq, créole, présent. 

— M. Honoré de Sussy... 
Je ipe retournai vivement. 

— A propos, mon cher de Sussy, lui dis-je en lui tendant 
la main, je puis vous donner des nouvelles de votre sœur, 
madame la duchesse d'O... Je i'ai vue, il y a huit jours, à 
Genève : elle y était belle à désespérer. 
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On peut juger du singulier effet que produisit mon inter- 
raption. Tous les yeux se fixèrent sur moû 

— Âh! pardieU; c'est Dumas! s*écria de Sussy. 

— Moi-même^ mon cber ami; voulez-vous me présenter à 
ces messieurs? Je serais enchanté de faire leur connaissance. 

— Certainement* 

De Sussy me prit par la main. 

— Messieurs, j'ai Thonneur... 
Chacun se leva sur son lit et salua. 

— Maintenant, messieurs, dis-je en me tournant vers ce* 
lui dont j'avais usurpé le matelas, permettez que je vous rende 
votre lit, mais à la condition cependant que vous m'autorise- 
rez à m'en faire apporter nn près des vôtres. 

La réponse fut affirmative et unanime. J'ouvris la porte; 
dix minutes après, j'avais nn matelas dont j'étais le légitime 
locataire. 

Ces messieurs allaient comme moi au grand Saint-Bernard. 
Us avaient retenu deux voitures. Ils m'offrirent de prendre 
une place avec eux : j'acceptai. La fille reçut l'ordre de nous 
éveiller le lendemain à six heures du matin. L'étape était 
longue, il y a dix lieues de Martigny à l'hospice, et les sept 
premières seulement peuvent se faire en char. Chacun de 
nous comprenait l'importance d'un bon sommeil : aussi dor- 
mîmes-nous tout d'une traite jusqu'à l'heure indiquée. 

Â sept heures, nous étions emballés à quatre dans un de 
ces chariots étroits sur lesquels on pose deux planches en 
travers, et qui, dès lors, prennent le titre pompeux de chars- 
à-bancs; et à deux dans une de ces petites voitures suisses 
qui vont de côté comme les crabes. Je m'étais, pour mon mal- 
heur, placé sur le char-à-bancs* 

Nous n'avions pas fait dix pas, que, d'après la manière 
dont il conduisait son cheval, je fis à notre cocher cette ob- 
servation: 

— Mon ami, je croîs que vous êtes ivre? 

— C'est vrai; mais a pas peur^ notre maître. 

— Trèa4)ien; du moins nous savons à quoi nous en tenir. • 
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Les choses allèrent à i&etveillé tant qtie ntm tbitïéi eh 
plaine^ et nous ne fimeà qaé dfe dè^ légôréd eoûtbes qae 
décrivaient obérai et toiture; mais^ apfèè avoir dépassé 
MafUgûy-Ie-Bdtir^ et Saitit-BratichiéP^ lorsqile nous coin* 
mett^iâttieé à })éiiëirei' daùè te Val d'Enirétnbnt et que nom 
vîmes le cheniin s*escarper anx flancs de là montagne^ Id 
chemin étroit^ chemin des Ai^es sll eH tvi, avec son talos 
rapide comme on mur d'un cSté et !lon t)réctpice profond 
de Tautre^ nos rires deVittrishi hldiiis àcbehtuéd^ quoique les 
ctnfrhftis fassent toa]ou?§ âôsM profdha^â^ et nottô Itd flmes^ 
iMië ame maMere pltt§ éhe^(}tié, 8ette sécoftâe (Asehra^ 

- Mais, sacremé ! tcimfi Vbtii àllelî mié féts» ! 

n fmjtài^ soû die^ & M éblévei^ là peau, et nods réj^n- 
dit pal Ba Id^n^Ltiion fêyoHte : 

— A pas peur, notre msûtre, 

Sememeflt il ajoutât j^ai> foi^ê d*éhcouragëâiètil âths 
dt)Uté! 

^ n^i^éOh a t^ag^é pai* ici; 

-^ cm une YéHté Ustôriqtie <[u6 je ii'ài t^ l^Ltèhilèfi 
dé tèms <)t)Éfè«té^; mais impôléoli ëM & imet, A A avait 
un pde qui li*était pas iVrè. 

^ A fiiùlet!... VôUè tous y cbhttals^e^i... 11 était ^ une 
mule*.'. 

Nous t^èpaMmèft id&im !ë Vêtit; hôtfé gdide côntintia de 
pêmf là tête tombée de ilotré e6té, et ââns dai^tiôr mëâia 
îetet les yeui sttf la route. 

-^ Oui, sur une tilulê, à ij^éUve mhtat qtie tfest Maiifi 
6tx)S3eiller, 'de ftalnt-Weite, qui iô feottdttisait, et que sa for^ 
tune a été faite. 

-* Cocfter!.;. 

i- A ïJas)petir!.., et ^e lé pTëullet coûstd Itll â envoya, 
de Paris, une maison et quatre arpents de tetf ô. Ûàoli! 
haoh! 

Cétait la rode de notre char qd pinçait le précipice de si 
1^4 (fA Lamatt et de Stts§y, qm étaient Ût côté dâ la 
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plMidie^ dont Texiréiiillé dépà^it de largeur de la voitore, 
étaient littéraleinent sOâpeMûs sof uù abîme de quinze cents 
pieds de profond«mv. 

Ged fendait h plal^nl^e dé toi^t mâutais gràt. je sautai 
é bas de te Tolttire> «â fisqtie d'fttoir tes jambes brisées 
eontrelesroued^ et j*arr$iat le chetal par la bride. Nos ca- 
maradeâj qoi nous snivalêfit danï la secondé voiture et qui 
ne coiûpretiaient rien au jètt <[tie noua jouions depuis le 
eommettGemeùt dn Voyage^ ataient jeté un cri que nous 
avions «iiteMa : Ils lioUâ elrdyaient pèfâus; 

-^ A pas peQr> Napoléôh a passe par M. A pàâ peûri 

Etefamine mot de t% l^fusin éternel était accompagné d^uûe 
▼oléedê coups de foûet^ dont une partie tombait sur le che- 
?•! el Tantre sdr moi ; ratiimàl> i\irieux^ se cabrait en recu- 
lant, et là voiture ee "Orouva de nouveau suspendue au-des- 
SHs de r^potivantâèle fx^. Ce tbomént était critiqué; nos 
eompacnnons du ctaarlot le jugeaient mléût Que personne; 
•sssi prirenVHls une tésntutiûn violente et instinctive : le co- 
cher, saisi à bias4e^0(]ffp§, ftit soulevé hors dé son siège et 
jeté «or k imte^ t)ù il toinbâ lourdement, embarrassé, comme 
Hippolyte> dans ses rênes, qu'il tl*avait point abandonnées. 
Le cheval, 4ui était dtiii naturel fort pacifique, se câlina 
aussitôt ; ces messieurs profitèrent d*un motnënt de repos 
pour sautera lerre^ et obacUn de nous, notre damné cochei* 
excepté, se trouva sain et aadf et !nir ses jambeà au inilieu 
de la roule* 

Neus ialssflmeft notf e hotnMé âe rélévet, âener son che- 
val et sa voiture cotnibe 11 rentendràlt, et nous nous achemi- 
nâmes à pied ; t*dtaît plus fatigant, mais plus sûr. A deux 
heures, nottt «finâMés i Uddes, où, d'après notre marché, 
BOUS devioni» titianger de cheVai et de cocher ; nous étions 
trop intéressés à ce que cette clause fût scrupuleusement 
Alivie. pour ne pas donnef tous nos soins à cette exécution. 
Cette muâuon faite, noué tiousreihimes en rout«, complet»* 
ment traa lullhsés pir Pallure honnête de notre quadrupède 
el la mine padfiiiue de Sioâ maître, QUl, par parenthèse, était 
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le notaire da lieu. En effet, nous arrivâmes sans accident à 
Saint-Pierre^ où finit la route praticable pour les Toitores. 

Ce fut alentour de ce bourg que Tannée française fit sa 
dernière station, lorsqu'elle francbit le grand Saint-Bernard, 
au delà duquel Fattendaient les plaines de Marengo. Des gens 
du pays nous montrèrent les différents emplacements qu'a- 
vaient occupés rinfanterie, la cavalerie et Tartillerie; ils 
nous expliquèrent comment les canons, démontés de leurs 
affûts, avaient été assujettis dans des troncs de sapin creux 
et portés à bras par des hommes qui se relayaient de cent 
pas en cent pas. Quelques-uns de ces paysans avaient va 
opérer cette œuvre de géant, et se vantaient avec orgueil d*y 
avoir pris part; ils se rappelaient la figure du premier con- 
sul, la couleur de son habit, et jusqu'à quelques mots insi- 
gnifiants qu'il avait laissé tomber devant eux. C'est ain» 
que j'ai retrouvé chez l'étranger, vivant et dans toute sa 
puissance, le souvenir de cet homme qui, pour notre jeune 
génération, qui ne l'a pas vu, semble être un héros fabuleux 
enfanté par quelque imagination homérique. 

Cette visite de localité nous retint jusqu'à sept heures du 
soir. Lorsque nous revînmes à Saint-Pierre, le temps était 
couvert et promettait de l'eau pour la nuit. Nous renon- 
çâmes donc à notre premier dessein d'aller coucher à l'hos- 
pice, et en rentrant nous dîmes à notre hôte de nous donner 
à souper et de nous préparer des chambres. 

Ce n'était pas chose facile : plusieurs sociétés de voyageurs 
étaient arrivées, et, retenues conmie nous par la menace du 
temps et l'approche de la nuit, elles s'étaient emparées des 
chambres et avaient fait main basse sur les provisions; il ne 
restait pour nous six qu'un grenier et une omelette. 

L'omelette fut dévorée; puis nous procédâmes à b T^site 
de notre chambre à coucher. 

Il n'y avait vraii»ent qu'un aubergiste suisse qui pût avoir 
l'idée de faire couther des chrétiens dans un pareil bouge ; 
l'eau, qui comtoençait à tomber^ filtrait à travers le toit de 
planches; le Vont sifQait dans les fentes de contrevents mal 
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Joints, seule clôtore des fenêtres; ea&a les rats, que notre 
présence avait fait fair, eonstataient, par des grignotements 
dont le bruit ne pouvait échapper à des oreilles aussi exer- 
cées que les nôtres, leur droit de propriété sur le local que 
nous venions leur disputer, et leur intention de le reconqué- 
rir, malgré notre établissement, aussitôt que nous aurions 
soufQé les cbandelles. 

A Taspect de cet infâme grenier, l'un de nous proposa de 
partir courageusement pour Fhospice le soir même. C'étaient 
trois heures de fatigue et de pluie, il est vrai, mais au bout 
du chemin, quelle perspective!... Un souper splendide, un 
beau feu, une cellule bien close et un bon lit. 

La proposition fut reçue avec enthousiasme ; nous des- 
cendîmes, et envoyâmes chercher un guide. Au bout de dix 
minutes il arriva ; nous lui dîmes de recruter deux de ses ca- 
marades, et de se procurer six mulets, attendu que nous vou- 
lions le même soir aller coucher au grand Saint-Bernard. 

— Au grand Saint-Bernard! Diable! dit-il. 

Et il alla à la fenêtre, regarda le temps, s'assura qu'il était 
gâté pour toute la nuit, exposa sa main à l'action du vent, 
afin de juger de la direction dans laquelle il soufflait, et re- 
vint à nous en secouant la tête. 

— Vous dites donc qu'il vous faut trois hommes et six 
mulets? 

— Oui. 

— Pour aller cette nuit au Saint-Bernard? 

— Oui. 

— C'est bon; vous allez les avoir. 

Et il nous tourna le dos pour aller les chercher. 
Cependant les signes qu'il avait laissé échapper nous don- 
nèrent quelque inquiétade; nous le rappelâmes. 

— Est-ce qu'il y aurait du danger? lui dîmes-nous. 

— Dame!... le temps n'est pas beau; mais, puisque vous 
voulez aller au Saint-Bernard, on tâchera de vous y con- 
duire. 

— En répondez-vous? 

u 10 
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^ L*imxuM ne paît proBietlre ^ ee ^pBb paatUdm tm 
bmmne; on tloliera; cependtot^ si j'ai uki cdfli^l à tu» 
donner^ ayec tbtm perAissioa, prenex j^tôt six guidés ^b 

wOlB. 

«1^ fiii bteiî, tDit> iteetUilM; ftiaift> reVenofts «i ««Igî» i 
foel «Bt-Ut II me èM^« que nrai te sommes pMl en- 
core assez avancés en saison pour avoif k tr^ttdrë led ava» 

IflllOlMSt 

w^ Noà^ Bl âons n» not» éca^^t» pàè dé la i^âlê; 
«^ Maïs on ne n'ëdarte de la roate qii« loii5q«i*ell6 eil eoù» 
verte de iieige^ et, le 16 août, ce setait bien le diable! 

— Ob ! quant i la neige, voyet-vons, qœ t> ne vetss iH^ 
qttidte pas; noos en aurons^ et plus tiaut litie vos gnêtres... 
VoyeE'-voas cette petite pluie-là, qui est bien gentille Idt eh 
bien, à Une lieae de Saint-PieiTe> cenitte Mi& alloiis tote 
jours en montant Jusqu'à Thosplce, ^ sera de la àeige. 

Il retourtia à la fenêtre : 

— Et elle tombera dru, aJouta-t-8 en ïëtènànt. 
^ Ah! bab, bahl au Saint-B<»-nàs^! 

^ Messieurs, cependant... reptfH^. 
^ Au Saint^emard! Que ceut qui sont de Tàvis d*àUer 
coucher au Saint-Bernard lèvent la main ! 
Quatre mains se levèrent sur sii. Le départ fot adopté. 

— Voyez-vous, continua notre guide, si vous étiez des 
gens de la montagne, je dirais : «( C'est bon, en route! y* lOais 
vous êtes des Parisiens, à ce que je peux tàii*, avec voure 
permission, et le Parisien, c*est délicat et ça craint le froid; 
aussitôt qu'il a les pieds dans la neige, il grelotte. 

— £h bien, nous ne descéndroiis pas de mulet. 

— Ça vous plait à dire, vous y serez bien forcés. 

— N'importe I Allez prévenir vos camarades et chercher 
vos quadrupôdeâ. 

— Avec votre pertnisslon, messieurs, vous savez que lès 
courses de nuit se payent double. 

— Très-bien. Combien de temps vous faut-ilt 
--- Un quart d'heure» 
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Asisitftl qaa nous Mme» leols^ boqs priÉies les disposi* 
liOBa lûs P&^ ooBiaitablda pow la nHUe; oMaeaii ajouta à ee 
qu'il avait sur le corps ce qa*il possédait an blouse^ redin- 
l^le op iBanteaii^et reiqpfit sa goiiFde dHm excellent rhum^ 
dOQl fik)i8s«ii8 étoii la dispens^tenp. Dne dîstt^mion frater- 
aellâ dd eigaïas fût (^te, et un lNri<{ael phesphoriqoe^ qtii 
ca oairait dans son habit pooge^ passa par acdamation du 
èhambrayila ^ la cheminée dans la pèche de Bussy. Puis^ 
duicon se langeanl autouF du feu^ Faugmenta de tout ce que 
nous ptenes rencontra de bois^ et fit une inroTision de cha- 
leur pour le voyage. 

NetD3 guide entra. 

— Bon^ chauffez-vous^ dit-il, ça n") peut pas Urire de mal. 
-ym Êtatkvpus pr4tfil 

— Oui, notre maître* 
-« Alors... à oheval I 

Nous deseenéimes et fireavftmes nos montures à la porte; 
chacun enfoup^ia gaiem^t sa béte, et, mfl d*un sentiment 
d*aml»tton, tenta de hsii Aire |»rendre la tète de la colonne. 
Or, ehaeœi sait, peur peu quMl ait monté une fois dans sa 
ina à mulet, que Tune des choses les phis difficiles de ce 
monde est de faire passer un mulet devant son camarade; 
eette lutte nous tint près d'un quart d'heure en Joie, tant 
nous sentions le besoin de réagh* d'avance contre la fatigue 
à venir; enfin Lamark se trouva notre chef de file, et, lâchant 
la bride de son mulet, il panrint, à Taide de ses talents et de 
sa canne, à le mettre au trot en criant : 

-^ A pas peur. Napoléon a passé par Ici!... 

Quand un mulet trotte, toute la caravane trotte, et par 
eontre-coup les guides, qui sont â pied, sont obligés de 
se mettre au galop. Gela leur inspire en général, pour cette 
sorte d'allure, une répugnance qu'ils sont parvenus à faire 
partager à leurs bêtes; aussi la tête de la colonne^ si empor- 
tée qu'elle paraisse être, ne tarde-t-elle pas à s'arrêter tout 
i coup et à imposer successivement son Immobilité à chaque 
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uidivida^ soithomme^ soit animal^ qai se trouTC à sa sniie. 
Puis^ toute la ligne se remet gravement en marche, s*allon«- 
géant au for et à mesure que le mouvement se communique 
de sa tête à sa queue. 

— Avec votre permission, dit le guide de Lamark, qui avait 
rejoint son mulet, et qui, de peur d'une nouvelle course, l'a- 
vait pris par la bride, sous préte:(te que le chemin était mau- 
vais, ce n'est point par ici qu'est passé Napoléon : la route 
que nous suivons n'était point encore pratiquée; c'est au 
flanc opposé de la montagne; et, s'il faisait jour, vous ver- 
riez que c'étaient de rudes gaillards, cew qui passaient là 
avec des chevaux et des canons. 

Tout le monde était de son avis, il n*y eut donc point de 
contestation. 

— Messieurs, de la neige! Notre guide est prophète, dit 
l'un de nous. 

En effet, comme nous montions depuis une demi-heure, à 
peu près, le froid devenait de plus en plus vif, et ce qui, dans 
la plaine, tombait en pluie, ici, tombait en glace. 

— Ah ! pardieu, de la neige le 26 août! ce sera corienx à 
raconter à nos Parisiens. Messieurs, je suis d'avis que nous 
descendions et que nous nous battions avec des pelottes, en 
mémoire de Napoléon, qui a passé par ici... 

Chacun se mit à rire du souvenir que lui rappelait cette 
parole sacramentelle; quant au danger qu'elle pouvait rap- 
peler en même temps, il était déjà complètement oublié. 

— Avec votre permission, messieurs, je vous ai déjà dit 
que c'était sur l'autre route qu'avait passé Napoléon; quant 
à ce qui est de vous battre avec des pelottes de neige, je ne 
vous le conseille pas. Cela vous ferait perdre du temps, et 
vous n'en avez pas de trop : songez que, dans un quart d'heure, 
vous n'y verrez plus même à conduire vos mulets. 

— £h bien, alors, mon brave, nos mulets nous condui- 
ront. 

^ Et c'est ce que vous pouvez faire de mieux, de ne pas les 
contrarier ; Dieu a fait chaque chose l'une pour l'autre, voyes- 
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¥003, lô 1*31181011 pour Paris^ et le mulet pour la montagne. 
VoUà ee que je dis toujours à mes voyageurs. Laissez aller 
la bêid^ laissez-la aller. Ici^ comme nous sommes encore dans 
]a plaine de Prou, il n*y a pas grand mal; mais une fois le 
pont de Hndri passé, vous vous trouverez dans un petit che- 
min de danseur de corde, et comme la neige ne vous le lais' 
sera proî^ablement pas distinguer, abandonnez-vous à votn 
inolet, et soyez tranquille. 

— Bravo! le guide, bien parlé, et bavons b goutte! 
-Halte! 

Chacun porta sa bouteille à sa bouche, et la passa à son 
guide. Dans les montagnes, on boit dans le môme verre et à 
la même gourde; on n*est pas dégoûté de celui quij six pas 
plus loin, peut vous sauver la vie. 

La chaleur du rhum remit chacun en gaieté, et, quoique la 
nuit et la neige tombassent toujours plus épaisses, la carar 
vane, riant et chantant, se remit bruyamment en route. 

C'était une singulière impression que celle que me produi- 
sait, au milieu de ce pays désolé, de cette neige aiguë, de 
cette nuit toujours plus sombre, cette petite file de mulets, 
de cavaliers et de guides, qui s'enfonçaient joyeusement dans 
]a montagne sombre, silencieuse et terrible, qui n'avait pas 
même un écho pour lui renvoyer ses chants et ses cris. 11 par 
nit que cette impression ne m'atteignit pas seul; car peu à 
peu les chants devinrent moins bruyants, les éclats de rire 
pins rares; quelques jurons isolés leur succédèrent; enfin, un 
sac. D.,.,ine8 enfants^ savez^vous qu'Une fait pas chattdf 
vigoureusement prononcé, parut tellement être le résumé de 
l'opinion générale, qu'aucune voix ne s'éleva pour combattre 
le préopinant. 

— La goutte, et allumons le cigare ! . 

— Bravo ! Qui est-ce qui a eu l'idée ? 

— Moi, Jules-Thierry de Lamark* 

— Arrivé à l'hospice, il lui sera voté des remercîments. 
^ Allons, ùe Sussy, le briquet phosphorique ! 

r- Ahl ma foi, messieurs, il faut que je tire mes mains df 
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mes goBisets^ «t file» y sont si elMOdemem^ cpi'êlles désirent 
j rester. Venes prsndie le brlqaei dans ma pœfae. 

Un guide nous rendit ee service; ses eamarades ftllnmè- 
rent leurs pipes an briqaet^ nous aos dgares à leurs pipes, 
et nous nous remîmes en route^ n*aperoe^nt de cMenn de 
nous^ tant la nuit était noire, que le point lomifienx (jae eha- 
cnn portait à sa bondie, et qni devenait brillant à ehatfne 
aspiration. 

Cette foi^ il n*y avait pins ni cbant ni cri; le rlmm avait 
perdu son influence; le silence le plus profond régnait sur 
toute la Ugne, et n'était interrompu que par le bruit des en- 
couragement» qnè nos guides donnaient à nos monttffes, tan- 
tôt avec la voix, tantôt avec le geste. 

En effet, rien de tout oe qui nous enienrait ne poussait à 
la gaieté : le flroid devenait de plus en pins vif, et la neige 
tombait avec une prodigalité croissante; la nuit n*était éclai- 
rée que par un reflet mat et blanchâtre; le chemin se rétré- 
cissait de plus en plus, et de place en place des quartiers do 
rochers Tobstmaient, tellement que nés mulets étaient for- 
cés de Tabandonner et de prendre des petits sentiers, sur le 
talus même du précipice, dont nous ne pouvione mesurer la 
profondeur que par le brait de la Dranoe qui roulait au fond : 
encore ee bruit, qui à chaque pas allait s'affaiblissant, notxs 
prouvait-il que l'abîme devenait de plus en ptas profond et 
escarpé. Nous Jugions, par la neige que nous voyions ama^ 
sée sur le chapeau et les vêtements de celui qui marchait de- 
vant nous, que nous devions, chacun pour notre part, en 
supporter une égale quantité. D'ailleurs nous sentions, à tn- 
vers nos habits, son contact moins pénétrant, mais plus glacé 
que celui de la pluie; enfin notre chef de colonne s'arrêta. 

r- Ma foi, dit-il, je scds gelé, moi, et je vais à pied. 

— Je vous l'avais bien dit, que vous seriez obligé de des- 
cendre, reprit notre guide. 

Effectivement, t^acun de nous sentait le besoin de se ré- 
chauffer par le mouvement. Nous mtmes pied à terre, et 
comme on y voyait à peine à se conduire, nos guides non^ 
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eoBflatUèrent de nous aeerocher à la queue de nos mulets, 'l 

qnf^ de cette manière, nons ofifraient le double avantage de 

nous épargner moitié de la fatigue, et de sonder le cbemin. .'; 

Cette manœuvre fut penetuellement exécutée, car nous com^ 

prenions la néeeseité de nous abandonner à Tinstinct de nos 

botes et à la sagacité de leurs conducteurs. 

C'est alors que Je reconnus la vérité de la relation de Bal- 
mat; je ressentais, pour mon compte, le mal de tête dont il 
m*avait parlé, ses éblouissements vertigineux, et cette irré- 
sistible envie de dormir, à laquelle Veusse cédé sur mon mu- 
let, et que la nécessité de marcber pouvait seule combattre. 
Il paraît que notre docteur lui-môme réprouvait, car il pro- 
posa une halte. 

— En avant ! en avant ! messieurs, dit vivement notre 
gmde, car je vous préviens que celui de nous qui s*arrêtera 
ne repartira plus. 

Il y avait dans l'accent avec lequel il prononça ces pa- 
roles une conviction si profonde, que nous nous remîmes en 
marche sans aucune objection. L'un de nous, je ne sais le- 
quel, tenta même de nous rappeler à notre ancienne gaieté, 
avec ces mots consacrés, qui jusqu'alors n'avaient jamais 
manqué leur effet : « A pas peur. Napoléon a passé par ici. » 
Mais, cette fois, la plaisanterie avait perdu son efficacité : au- 
cun rire n*y répondit, et le silence inaccoutumé avec lequel 
elle était reçue lui donna un caractère plus triste que celui 
d'une plainte. 

Nous marchâmes ainsi machinalement et tirés par nos ma- 
lets, pendant une demi-heure environ, enfonçant dans la 
neige jusqu'aux genoux, tandis qu'une sueur glacée nous 
coulait sur le front. 

— Une maison! dit tout à coup de Sussy. 
-Ah! 

Chacun abandonna la queue de son mulet, s'étonnant que 
nos muletiers n'eussent rien dit de cette station. 

— Avec votre permission, dit le guide-chef^ vous ne saves 
4ionc pas ce que c'est que cette maison I 
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— Fût-ce la maison du diable, pourvu que nous puissions 
y secouer cette maudite neige et poser nos pieds sur de la 
terre, entrons. 

La chose n'était point difficile, il n'y avait à cette maison 
ni portes ni contrevents. Nous appelâmes^ personne ne ré- 
pondit. 

— Oui, oui! appelez, dit notre guide, et si vous réveillez 
ceux qui y dorment, vous aurez du bonheur !... 

Effectivement, personne ne répondit, et la cabane parais- 
sait déserte; cependant, quelque ouverte qu'elle fût à tous les 
vents du ciel, elle nous offrait un abri contre la neige; nous 
résolûmes donc de nous y arrêter un instant. 

— S'il y avait une cheminée, nous ferions du feu, dit une 
voix. 

— Et du bois? 

— Cherchons toujours la cheminée. 
De Sussy étendit les mains. 

— Messieurs, une table! dit-il. 

Ces mots furent suivis d'une espèce de cri^ moitié de 
frayeur, moitié d'étonnement. 

— Qu'y a-t-il donc, hein ?.. . 

— U y a qu'un homme est couché sur cette table. Je tiens 
sa jambe. 

— Un homme! 

— Alors secouez-le, il se réveillera. 

— Hé ! l'ami, hé ! 

— Messieurs, dit un de nos guides, se détachant du 
groupe de ses camarades restés dehors et passant sa tête par 
la fenêtre; messieurs, pas de plaisanteries pareilles, et en 
pareil lieu. Elles nous porteraient malheur à tous, à vous 
comme à nous. 

— Où sommes-nous donc î 

— Dans une des morgues du Saint-Bernard. , - *^ 

Il retira sa tête de la fenêtre, et alla rejoindre ses cama- 
rades sans rien ajouter de plus; mais peu d'orateurs peuvent 
se vanter d'avoir produit un aussi grand effet avec aussi pei| 
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de paroles. Oiacan de nons était demeuré clonéià la place 
qu'il occupait 

— Ma f oi> messieurs^ il faut voir cela. G*est une des curio- 
sités de la route^ dit de Sussy. 
Et il plongea une allumette dans le briquet phosphorique. 
L'allumette pétilla^ puis répandit un instant une faible lu- 
mière^ à la lueur de laquelle nous aperçûmes trois cadavres, 
l'un effectivement couché sur la table^ les deux autres ac- 
[croupis aux deux angles du fond; puis l'allumette s'éteignit, 
^t tout rentra dans l'obscurité. 
Nous recommençâmes l'opération. Seulement^ cette fois, 
chacun approcha un bout de papier roulé du mince et éphé- 
lère foyer, et, lorsqu'il l'eut allumé, commença l'investigar 
ion de l'appartement, tenant de la main gauche d'autres 
lèches toutes prêtes. 

Il faudrait s'être trouvé dans la position où nous étions 

)as-mêmes pour avoir une idée de l'impression que nous 

éprouver la vue de ces malheureux; il faudrait avoir re^ 

lé ces figures noires et grimaçantes à la lumière trem- 

)ttante et douteuse de nos bougies improvisées, pour les 

rder dans sa mémoire comme elles resteront dans la nôtre. 

faudrait avoir eu pour soi-même, et dans un pareil mo- 

Lt, à craindre le sort terrible des devanciers que nous 

[ions sous les yeux, pour comprendre que nos cheveux se 

»ssèrent, que la sueur nous coula sur le front, et que, 

^elqae besoin que nous eussions de repos et de feu, nous 

éprouvâmes plus qi^'un désir, celui de quitter au plus vite 

hôtellerie mortuaire. 

fous nous remîmes donc en route, plus silencieux et plus 

ibres encore qu'avant cette halte, mais aussi pleins de l'é* 

rgie que nous avait donnée la vue d'un pareil spectacle; 

Ldant une heure, pas un mot ne fut échangé, même de la 

des guides. La neige, le chemin, le froid même, je crois, 

lent disparu, tant une seule idée s'était emparée de tout 

re esprit, tant une seule crainte pressait notre coeur «t 

lt notre marche* 
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Enfin notre gnide-cbef poussa un de ces cm babitael^^UDC 
montagnards^ qui^ par leur accent aiga^ se (ont ent^n^e à 
^68 distances extraordinaires^ et qo! désignent^ pagr l&ox Wh 
dolation^ si celni qoi appelle ainsi demande du saconr»^ ou 
in^yîent simplement de son arrivée. 

Le cri s'éloigna comme si rien nq pouvah ranrêter sur 
cette vaste nappe de neige^ et comme nul écho no la renvoya 
Tersr nons^ la montagne rentra dans le silence* 

Nous fîmes encore denx cents pas à peu prèSj^ alors poos 
entendîmes les aboiements d*an chien, 

^ Ici^ Drapean^ ici ! cria notre guide. 

An même instant^ un énorme dogue^^ de l'espèce unique 
connue sous le nom de race du Saînt-Bernarcl^ accourut à 
nous^ et^ reconnaissant notre guide^ se dressa ççi^^e lip^ ^^ 
puyant ses pattes sur sa poitrine. 

— Bien^ Drapeau, bien^ bonne bâte ! Avec YOtre permise 
siott, messieurs^ c^est une yieille connaissance qoi fis| Jmn 
aise de me revoir, ff 'est-ce pa&> DrapeaUi beinî Le cWp««. 
le bon chien! Oui, allons, allons^ assez, Qt en rouil^. 

Heureusement, la route n*était plus longue : dix mvRmes 
aprôs^ nous nous trouvâmes tout à coup devapt Thospio^, que 
de ce côté on ne peut apercevoir^ méuiie pepdapt le jour^ 
que lorsqu^on y est presque arrivé : un ms^onni^r noçs 9^ 
tendait sur sa porte^ porte ouverte nuit et jour gratoiteipeAt 
i quiconque vient y demander rhospitalité, q^^ 4m^ OQ Ubu 
de désolation^ est souvent la vie. 

Nous fûmes reçus par le frère qoi était de garde, et oon- 
duits dans une chambre où nous atteodait w ox^^Ûqq^ fèu. 
Pendant que nous nous réchauffions, on noça préps^rait w^ 
cellules; la fatigue avait fait disparaître l^t fjûmi ^.^^i préfé- 
râmes-nous le sommeil au souper. On noi;^ WïW WC^ tâl^e 
de lait chaud dans notre lit : le frère qi^ m'ê^MSlft la 
ttienne me dit que j'étais dans la chambre, çi^ Nii^léoi^ 
avait dîné; quant à moi, je crois que c'e^^ çeUe qù ï^i \» 
mieux dormi. 

Le lendemain, à dix heures, nous étions tous sur pied et 
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faisions rinventaire de la diambre consolaire» ^ iii*élail 
échue en partage : rien ne la distinguait des autres eeliules^ 
aucune inscriptien n'y rappelait le passage du o^ederae Char* 
lemagne. 

P^ous nous Bûmes i la fenêtre : le d»l était bleti, ieiolett 
brJUanl» Bt la terr6<XNiTerte d'un pied de netge. 

Il est dilficite de te iaàte «ne idée de Tâpn tristesse dtt 
paysage que l'en découi^e des fenêtres de llioi^ice^ siliié à 
sept mille deux cents pieds aa-âessds du Dîyeau ûè la mer^ 
et plaoë au miëeu du triai^e^le formé par la pointe de broiiaz> 
le mont Velaa «t le gntnd Saint-Bernard. Un lâe^ entlretenu 
par la fonte des glaoes/et situé à (jpielques pas du couvent, 
loin d'égayer la vue^ Fassombrit encore; ses «atil> qui pa*- 
raîssent noires dans leur cadre de àeige^ sont trop fripes 
pour nourrir aucune ^^ce de poisson^ trop élerées pour at- 
tirer aucune eiq^ôce d'eiseaiL Cest en petit une image de la 
mer Morte, tsouchée anx piedte de Jérusalem détruite* Tou4 
ce ifsài estdotié d'une aiqnmioe de Tîe animale c« fégétaie 
s'est échelonné sdr la )sMe, seioii que sa force lui a permis 
de monter : i*bonsne «t le chien seuls sont arrirélB ad 
sommet. 

C'est ce morne ti^lealu sous les Y&â, c'est là Benletnem 
où nous étions^ qu'on peut prendre une idée du sacdfice de 
oes hommes qui ont abandonné les vallons ravissante du 
pays d' Aesie et de la Tarentaise, la maison paternelle qui se 
Durait peut-être aux flots bteus du petit lac d'Oi^^ qui brille, 
ardent^ bumide et profond, comme Toeil d'une Espagnole 
amoureuse, la famille atoée, la fiancée bénie avec sa dot de 
honiieur et d'amoar, pour venir, un bâton à la main, un chien 
pour ami, se placer sur la roUie neigeuse dès voyageurs, 
comme des statues vivantes au d^ouement. C'est \k qu'on 
prend en pitié la chaiitè fastueuse de l'homme des villes, 
qui croit avoir tout fait poor ses fMres lorsqu'il a ''lissé os- 
tensièlemenl tomber du boni de ses doigts, dans Ai bourse 
d'Me lielle ^èkettse, la pièce d'or que lui payent une rêvé*- 
XiàM et «i "scfssite. Oh! ani pouTafv arriver, au nâUen dn 
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ces ntiits volapteases de notre Myer parisien, qoand le bal 
fait bondir les femmes comme mi tourbillon de diamants et 
de fleurs, qnand les beaux vers de Victor sur la cbarité ont 
attiré une larme juvénile au coin d'un œil brillant de plaisir ; 
s'il pouvait arriver que les lumières s'éteignissent, qu'un 
pan du mur s'écroulât, que les yeux pussent percer l'espace^ 
et qu'on vît tout à coup, au milieu de la nuit, sur un étroit 
sentier, au bord d'un précipice, menacé par l'avalancbe, en- 
veloppé d'une tempête de neige, un de ces vieillards à che- 
veux blancs, qui vont répétant à grands cris : « Par id, 
frères !» Oh! certes, certes, le plus fier de son aumône es- 
suierait son front humide de honte, et tomberait à genoux en 
disant : « mon Dieu! )» 

On vint nous dire qu'on nous attendait au réfectoire. 

Nous descencdmes le cœur serré. Le frère marchait devant 
nous pour nous montrer le chemin ; nous passâmes à côté de 
la chapelto, et nous entendîmes les chants de l'office. Nous 
continuâmes notre route, et à mesure que ces chants s'éloi- 
gnaient, des rires venaient à nous de l'extrémité du corridor : 
des rires! cela nous semblait bizarre en pareil lieu. Nous 
ouvrîmes enfin la porte, et nous nous trouvâmes au milieu de 
jeunes gens et de jolies femmes qui prenaient du thé, et qui 
parlaient de mademoiselle Taglioni. 

Nous nous regardâmes un instant stupéfaits, puis nous 
nous mîmes à rire comme eux. Nous avions rencontré ces 
dames dans notre monde parisien. Nous nous approchâmes 
d'elles avec les mêmes manières que dans un salon; les com- 
pliments s'échangèrent avec le bon ton de la société la plus 
fashionable, nous prîmes à table les places qui nous étaient 
réservées, et la conversation devint générale, gagnant en 
gaieté ce qu'elle perdait en gêne. Au bout de dix minute», 
nous avions complètement oublié où nous étions. 

C'est que rien aussi ne pouvait nous en rappeler le soa< 
venir. Le salon, qu*on appelait le réfectoh*e, était loin de réc 
pondre à l'idée austère que retrace ce nom. C'était une jolie 
salle à manger, décorée avec plus de profusion que de goût; 
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DU piano ornait un de ses angles^ plusieurs gravures étaient 
accrochées à ses murs; des vases^ une pendule, quelques- 
uns de ces petits objets de luxe qu'on ne trouve que dans le 
boudoir des femmes^ surchargeaient la cheminée; enfin un 
certain caractère mondain régnait dans toutes ces choses^ et 
nous fut expliqué par un seul mot : chacun de ^es meubles 
était un don fait aux religieux par quelque société recon- 
naissante^ qui avait voulu prouver aux bons pères que^ de 
retour à Paris^ elle n'avait point oublié Thospitalité qu'elle 
avait reçue d'eux. 

Pendant le déjeuner^ le frère qui nous en faisait les hon- 
neurs nous donna^ sur le mont Saint-Bernard^ quelques ren- 
seignements historiques qu'on ne sera peut-être pas fâché de 
retrouver ici. 

Avant la fondation de l'hospice^ le grand Saint-Bernard 
s'appelait le mont Joux^ par corruption de ces deux mots 
latins 7710715 Jovis, montagne de Jupiter; ce nom venait lui- 
siême d'un temple élevé à ce dieu^ sous l'invocation de 
Jupiter Pœnin. L'époque précise de l'érection de ce temple^ 
dont les ruines sont encore visibles^ est inconnue. Au pre- 
mier abords l'orthographe du moi pœnirij que Tite-Live écrit 
incorrectement pennin, pourrait faire croire qu'elle remonte 
au passage d'Annibal^ et que ce général^ parvenu heureu» 
sèment au sommet des Alpes^ y aurait posé la première pierre 
votive d'un temple à Jupiter Carthaginois. Cependant les 
ex-voto qui ont été retrouvés en creusant ces ruines, indi- 
quent que les pèlerins qui venaient y accomplir des vœux 
étaient des Romains. Maintenant, des Romains seraient-ils 
venus prier au pied de la statue du dieu de leurs ennemis? 
Cela est impossible. Le temple, au contraire, n'aurait-il pas 
été élevé par les Romains eux-mêmes, lorsque les revers 
d'Asdrubal, en Sardaigne, forcèrent son frère, amolli par 
Capoue et battu par Marcellus, d'abandonner ritalie aux trois 
quarts conquise, pour se réfugier près d'Antiochus? Dans le 
premier cas, son érection remonterait donc à l'an 535, et, 
dans le second, à l'an 555 de la fondation de Rome. Quant à 
I. 41 
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l'époque où don coho fin sàaaàoaBtè, on pooorrait la fixer 
ayee probabilité an règne èe Tbéodose le &ranâ^ aooone 
médaille postén^u*e an règne âè9< enfaots de cet empereur 
n'ayiAl été retconvéa dansilea^éfeis de ce temple* 

Quant à la t&oàaiJdofù. de lluwpîos^ elle remonte cert^ne- 
ment au commencement dan* M(Ae, pnidqne Tbospice ûb 
mont Joux est nommé dans la cessien des terres que Lod- 
Her, roi de Lorraine, ât à haâmîg, son ft^re^ en 859; it 
existait donc avant que rardkiâiacBn& d'Aoste Tînt y étabUr^ 
en 970^ des chanoines réguliers de Saint-Augustin pour le 
desservir, et changeât son. nom païen de mont leur en nom 
chrétien, de Saint-BemaïC Depals«ette époque jusqu'à nous^ 
quarante-trois i^réYôts se soni sœcédé. 

Neuf siècles sont révolus^ et le temps ni les hommes n'our^' 
rien changé aux rè^es du nKmastèrei ni aux devoirs hospi- 
taliers des chanoinesw 

La chaîne des Alpes, sur hupeUe est simé le Saint-Ber- 
nard^ fut témoin de» quaM passages d*Annibal, de Karl le 
Grand, de François I*' et de Napoléon. Annibal et Karf le 
Grand la franchirentau mom Genis; François I*' et Napoléon 
à l'endroit môme où est bââ rhospiee; Karl le Grand et Na- 
poléon la traversèrent pomr vaincre, Annibal et Franco» I<* 
pour être vaincQ& 

Outre les dames dont j'ai déjà parié ^ nous avions encore 
an déjeoner une Anglaise et sa mère. Depuis trois ans, ces 
deux dernières parcouraient l'Italie et les Alpes à pied, por- 
tant leur bagage dons on cabas, et faisant leur huit ou dix 
lieues par jour; nous ycmlûmes savon* le nom de ces intré- 
pides voyageuses^ et nous le cherchâmes sur le registre des 
étrangers : la plus jease avait signé Louisa, ou la Fille des 
montagnes. 

Nous étions entrés, pour cherch» ce registre, dans la salle 
attenante au réfectoire : eBe est, comme la première, ornée 
de mille petits meubles envoyés en* cadeaux aux bons n^es. 
Elle renferme, de plus, deux cadres contenant divers objets 
antiques retrouvés dans les fbtffies du temple de Jupiter; 
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les Bdieiix «OBserrés axm» ûmt ffètile» statoes^ rtine^ d^Xo^ 
piter^ etrautre d*Hercule^ une ms^iÉali^ eitto«fêe&sef^ 
past (FEscubkpe^ et p&t\$M srar'l0^'doigt&> comme signe de 
aaladie^ due grenoB^ et ofi<ciap^nsâ; enfis pln^eors pF^ 
gnsde ]HrMze> sfup lesqoeAes isour lès; ikmas de eera q«d r^ 
sttjient'Bttploi^le seecrors âd»^m 

Je- oepisi plostoom de' ctts^ esL-^Tolo» #1 jb iee repn)d^ ksi 
MOB lies Ghiûger à* râiraitgcanefit 4ed^l^iies. 

X O.'Mt PtifHitto ; T'. MkcfliihMf d^ttostt^ttis* T. S. E. 

BttoiHO mminiliia^fiRig 

Pro itu et reditu Jovi Pœnuioaâ)itoei)D9 

G. Julius Primus c&Bior ambiamw 

V. S. U V. SwL.. 

Je fos interrompu, dafl» tMdtmeopaKto^fSJ:^ le breit qœ 
faisaient nos convives. Pendant qae jë:«offBEl0 Bie»inserlp- 
tiâiisy le &èfe foi noass^ait. fii^ sâtts^ rfeii j^reudi^ hii- 
Bkêne^ les hoDBears.âHi déj^mer^ éottaUë diri8^ sa messe^ 
Notpe docteur afrôt été ptaoé eBi «sntiiiellef àiUi pone- dcuré-^ 
ftmtom, de Sussy s^éuatmisaii piMM^ eUnâ» dumes^ y eott^ 
pria k Filla4es.moniagme»>dftanÉ0&t ^g!il0p' axuoorde hg 
tÉUe. 

Ara. nwmeiit «à ce galop, éiatti te plov pafMi, le' dooteor 
enlB^omnâl la> porte^ pas» laitttte v 

•^ Mesdames» àii*ë aasdanseases^ eîest vêl des» frères se^ 
yants qaiyientvous demander si imwyvaleBvoirkGrâSKAe^ 
Mngnei 

Cette piopoi^tîein airèt» le>g|âbp>toQ6c0Qit. Ges ùêxoq» w 
GOiksidltoeiit Qfl momeiitreiflie^dlesg Led^oûl combaitltl Ui* 
euriosilé. La» ettriosilé^ l'emtMBSti'FiUBWpaittiaeSi. 

iagrii¥éesi à la^ porte extéilvuBey eUesi âédHrôMKI'qa'elk& 
n'iraient pas plim loin rili^a^ailrmiiiMitetdaBiidene^e^ 
et< laïuorgue est ^toée à ywraBite pas «n^iron< da senU^de 
ïbiMVieô. Nenaétafafii)Ma)dfiiixftateiail8 aor desbiancartf» 
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et nous offdmes à nos belles corieoses de les porter pendant 
le trajet : elles acceptèrent. 

Ce ne fut point sans tm bon nombre de cris et de rires, 
arrachés par les vacillations de leur siège et les faux pas de 
leurs porteurs^ qu'elles arrivèrent à la fenêtre éternellement 
ouverte^ par laquelle Toeil plonge sous la vaste voûte de la 
morgue du Saint-Bernard. 11 est impossible de voir quelque 
chose de plus curieux et de plus horrible à la fois que le 
spectacle qui s'offrit alors à nous. 

Qu'on se figure une grande salle basse et cintrée, de trente- 
cinq pieds carrés à peu près, éclairée par une seule fenêtre, 
et dont le plancher est couvert d'une couche de poussière 
d'un pied et demi. 

Poussière humaine ! 

Cette poussière, qui semble, comme les flots épais de la 
mer Morte, rejeter à sa surface les objets les plus lourds, 
est couverte d'une multitude d'ossements. 

Ossements humains ! 

Et sur ces ossements^ debout, adossés aux murs, groupés 
avec la bizarre intelligence du hasard, conservant chacun 
l'expression et l'attitude dans laquelle la mort les a surpris, 
les uns à genoux, les autres les bras étendus; ceux-ci les 
poings fermés et la tête baissée, ceux-là le front et les mains 
au ciel; cent cinquante cadavres, noircis par la gelée, aux 
yeux vides, aux dents blanches, et^ au milieu d'eux, une 
femme, qui a cru sauver son enfant en lui donnant son sein, 
et qui semble, au milieu de cette réunion infernale, une 
statue de l'Amour maternel. 

Tout cela renfermé dans cette chambre : poussière, osse- 
ments ou cadavres, selon l'époque dont ils datent; et, à la 
fenêtre de cette chambre, éclairée par un soleil joyeux, des 
têtes de femmes, jeunes et belles, la vie animée depuis vingt 
ans à peine, contemplant la vie éteinte depuis des siècles. 
Ah ! c'était un spectacle bien étrange, allez !... 

Quant à moi, je verrai ce spectacle toute ma vie; toute ma 
vie je verrai cette pauvre mère qui donne le seinàson enfant»! 
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Que dire après cela da Saint-Bernard? 11 y a bien encore 
une "église où est le tombeau de Desaix, une chapelle dédiée 
à sai&ce Faustine^ une table de marbre noir où est gravée 
une inscription en Fhonneur de Napoléon. 11 y a bien mille 
autres choses encore. Mais^ croyez-moi> fàites-YOus montrer 
ces choses avant d'aller voir cette pauvre mère qui donne le 
sein à son enfant. 


XV 

LES EAUX D'ÂIX 


La cité d*Âoste est une jolie petite ville qui prétend n'ap- 
partenir ni à la Savoie ni au Piémont; ses habitants soutien- 
nent que leur terre faisait partie de cette portion de Tempire 
de Karl le Grand dont avaient hérité les seigneurs de Stra- 
iingen. En effet, quoiqu'ils fournissent un contingent mili- 
taire, ils ne payent aucun impôt et ont conservé la franchise 
des chasses; pour tout le reste, ils obéissent, tant bien que 
mal, au roi de Sardaigne. 

Â Texception de Fabominable idiome qu'on y parle, et qui 
^, je crois, du savoyard corrompu, le caractère de la cité 
d'Aoste est tout italien; partout, dûis Fintérieur des maisons^ 
les peintures à fresque remplacent les papiers ou les lambris, 
«t les aubergistes ife manquent jamais de vous servir à dîner 
une espèce de pâte et une manière de crème qu'ils décorent 
pompeusement du titre de macaroni et de sambajone. Joignez 
a cela du vin d'Âsti, des côtelettes à la milanaise, et vous 
aurez la carte d'une table valdaostaîne. 

La ville d'Âoste s'appelait d'abord Gordelles, du nom de 
Cordellus Latiellus, chef d'une colonie de Gaulois dsalpins, 
nommés Salasses, qui vinrent s'y établir. Une légion romaine. 
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oommandée par Téresi!iii»MfianR,:s*«ii empara som Jua^mte, 
6t«oiis«i]iuft,à i^flntiéeide la^Ufiyjeii loâcueire de cei évé» 
msfmenty « lorc de iDbraifbQ» *emaim daboui et eatior, eor 
toipiel OA Istees dBvaimiiMifAom^wxéinnm: 

Il succomba. Rome Tictorieuse 

Ici déposa ses lauriers. 

Au triomphe d^Octaye-Auguste-César. 

Il défit complètement les Salasses, 

L'an de Rome dccxxiy 
(24 ans ayant i'^e chrétienne.) 

Au bout de la me de la Trinité^ trois autres arcades an-^' 
tiques^ bâties en mailbre gtis^ foment trois entrées, dont nne 
est maintenant hors d'usage; celle du milieu, comme la plus 
haute, était réservée pour le passage de Tempereur et du con- 
mà; €ur fo oolonne^quî teianntéan^ oitrlit«etteiftsoriptioB : 

B4ttt.u )7ille en .trois an^ 
JE)t lui donna .son nom,.ran de Rome 

OGCYII. 

Ai^peiidetdlsUflMa^ttioesiioBmeat, Qntitsnie esÈCom^juIr 
ques restes d*un amphithéâtre en martans ^^. 

iL'ég^e>offi'e le8idifléKffiitSJeacJBlèi3œ;â8&épo[|ods.|ien()ant 
^esqftelles €ft}e aété^ndae^et cttstnnée. l.e/ponEte Bal diap- 
^tHleetoreYoïMMie, «lodifiée^partle gofttdtadiea; Itts ioiAlrQ» 
^m ^m ^^e, el «pMnreitt lâfitar àa >eomiBCBt8SMBt Ai 
0V» ^ele. iiO ehcenr, pavé âSnnewKasîqttB astÈpe lai^oi- 
'MoiMit ia>déers8e fsis,«iLtiBVé»de»i&oi8 deâvamiéeyiwfenBe 
flaâîecm» beaiBX'toiâfceiiQK cte aarbie, sur i^un ^àrnspuà^^tÊH 
eouchéeihi «tatue^e fI1ft0flnat^4Mnit»'fleiSfi^<û6i;rim^titte9-- 
relîef gothique, d*un m6ri|iailteiULAi»vail,d88i plaeé iduSm^i^ 
l'autd. Uaateor y a ^soudpcë, av«c<Sogieila inaïseAéia^i'act au 
Jiv« dièc«B, la viG du^briiit, ^iiis jui uaJHffliififl imiiitfi)» 
doit. 
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Tcns ees édiftces, y TO]si{ilii8 les mines d'un couvent de 
Tocdre de Ssdntr Fx aiiQOM, patron de la ville, peuvent ôtre vi- 
sités an deux benrefi; c*e8t> du iBoins^ le Semps que nous 
lesriconsaGrâmes. 

•£n rereaant à llanfaei^^ %xk& y trouvâmes an voitorier 
ip&l!àôte.av»t ûiîtq[)iéfenir en notre labsenee. Cet homme 
s'engageait à noos cendoire, 'le même joar^ à Pré-Saint-Di- 
lier, etnoas empila itimsies âx dans one Toiture où nous 
aurions été gênés à-qualre, 'nous assorant que nous noos y 
trouverions très-bien lorsque nous nous serions tassés; il 
ferma ensmte la portière «or nous, et, esclave de sa parole, 
tie ^vtÈU, malgré nos plaintes et n^ cris, qu'à trois beues 
d*<Aoste, im peu au delà de Villeneuve. 

Nous devions ce moment de répit à un accident arrivé huit 
jours auparavant. Une portion de glace, en tombant dans un 
iae, dont j*ai 8ii)ien éoit le nom sur lûon album qu'il m*est 
aujourd'hui impossible ée le déchiffrer, avait fait monter de 
"douze ou quinze pieds la niasse deTeau, qui s'était précipitée 
tout à coup hors de sonlit. Le torrent avait pris pour s'écouler 
•ime -route inaccoutumée, et, rencontrant sur cette route un 
ehalet, il Vavait entraSné avec lui; cinquante-huit vaches, 
^q^tre-vkigts chèvres et quatre hommes périrent dans linon- 
datien; en retrouva leurs cadavres brisés le long des berds 
4e cette rivière nouvelle, qui avait traversé la grande route 
et était allée se précipiter dans la Dora. Des troncs d'arbres, 
ées'planohes et des pierres avaient été jetés à la hâte pour 
former un pont, et c'est ce pont, que n*osaitlraverser notre 
«eenducleur avec sa ^voiture chargée, qui nousTalait la faculté 
4e sertir un instant de notre cage. 

le ne connais pas demoine, de^chartreux, de trappiste, de 
^erriéhe, de faquir, de ïtoénomène vivant, d'animad curieux, 
que Fou montre pour deux sous, qui fasse une abnégation 
'plus complète de son libre tnrbitre que le malheureux voya- 
geur qui monte dans nne voiture publique. Dès lors, ses dé- 
sirs, ses besoins, ses volontés, sont ^iftwrdonaiés au caprice 
du conducteur dont il est devenu la chose. On ne lui don- 
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liera d*air que ce qui loi en sera strictement nécessaire pour 
qu*il ne meure pas asphyxié; on ne lui laissera prendre de 
nourriture que juste ce qu'il lui en faudra pour l'amener vi- 
vant à sa destination. Quant aux sites de la route^ quant aux 
points de vue près desquels il passe^ quant aux objets curieux 
a visiter dans les villes où l'on relaye, il lui sera défendu 
même d'en parler, s'il ne veut pas se faire insulter par le 
conducteur; décidément, les voitures publiques sont une ad- 
mirable invention... pour les commis voyageurs et les porte- 
manteaux. 

Nous déclarâmes au propriétaire de notre vetturino que 
quatre de nous seulement étaient disposés à rentrer dans sa 
machine ; quant aux deux autres, ils étaient bien décidés à 
achever à pied les huit lieues qui restaient à faire ; j'étais l'an 
de ces deux derniers. 

Il était nuit noire lorsque nous arrivâmes à Pré-Saint-Di- 
zier ; nous y retrouvâmes nos camarades de la voiture un peu 
plus fatigués que nous; il fut convenu que> le lendemain, on 
passerait le petit Saint-Bernard à pied. 

Le lendemain, celui qui ouvrit les yeux le premier poussa 
des cris d'admiration qui réveillèrent toute la troupe : nous 
étions arrivés de nuit, comme je l'ai dit^ et nous n'avions 
aucune idée de la vue magnifique que l'on découvrait des fe- 
nêtres de l'auberge. Quant à l'aubergiste, habitué à cette vue, 
il n'avait pas même pensé à nous en parler. 

Nous nous retrouvions au pied du mont Blanc, mais sur 
le revers opposé à Ghamouny. Cinq glaciers descendaient de 
la crête neigeuse de notre vieil ami, et fermaient l'horizon 
comme un mur. Ce point de vue inattendu^ auquel rien ne 
nous avait préparés, était peut-être ce que nous avions trouvé 
de plus beau pendant tout notre voyage; je n'en excepte pas 
Chamouny. 

Nous descendîmes pour demander à notre hôte le nom de 
ces glaciers et de ces pics; pendant qu'il nous les désignait, 
un chasseur passa près de nous, une carabine à la main et 
deux chamois sur ses épaules; c'étaient une chevrette et son 
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faon; tous deux étaient tués à balle franche; Bas-de-Gnir 
n'aurait pas fait mieux. 

Li'hôte^ qui vit que nous étions des curieux, s'approcha^ et 
nous proposa de nous faire voir les bains du roi; nous ap* 
prîmes ainsi que Pré-Saint-Dizier possédait une source d'eau 
thermale ; nous eûmes l'imprudence d'accepter. 

Notre hôte nous conduisit alors vers une mauvaise baraque 
4e plâtre^ qu'il nous fallut visiter des combles aux caveaux; 
il ne nous fit pas grâce d'une casserole de la cuisine ni d'une 
éponge de la salle de bain. Nous pensions enfin être quittes 
de l'inventaire^ lorsqu'on sortant^il nous fit remarquer^ sous 
le péristyle^ un clou auquel Sa Majesté daignait suspendre 
^n chapeau. 

Je me sauvai^ donnant à tous les diables le roi de Sar- 
'daigne^ de Chypre et de Jérusalem; mon apostrophe fit natu- 
rellement tomber la conversation sur la politique^ et^ comme 
il y avait entre nous six des représentants de quatre opinions 
différentes^ une discussion s'engagea; en arrivant à Bourg- 
Saint-Maurice^ nous disputions encore; nous avions fait huit 
Jieues sans nous en apercevoir. Le moins enroué de nous se 
chargea de demander le dîner. 

Cette opération terminée^ comme il nous restait encore 
quatre heures de jour^ nous nous étendîmes dans deux char- 
rettes^ qui se mirent gravement en route^ et ne s'arrêtèrent 
qu'à onze heures sonnant à l'hôtel de la Croix-Rouge^ à 
Moustier. 

Cette petite ville n'a rien de remarquable que ses salines; 
nous les visitâmes le lendemain matin. 

L'établissement est situé à une demi-lieue à peu près de la 
source qu'il exploite; cette source^ en sortant de terre^ con* 
lient une partie et demie de maiUFes salines sur cent parties 
4*eau. Pendant le trajet^ l'évapmtion de Teau rend la pro- 
portion de sels beaucoup plus considérable au moment où le 
liquide est soumis à l'action de la pompe. Cette pompe élève 
i une hauteur de trente pieds reau> qui se distribue en une 
multitude de petits canaux^ d*où elle retombe sur des milUers 
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4e tioidds. Cet ^tat^siUAiHB Ae «difisieii nmà, révapomckm da 
la partie aqueuse bien plus grande eiieoffe foe ceûe jpi a ea 
iliea iffécédomiaeirtj -eX, Mmant èis punies saliaes aie sont 
4K»nt «eAluTées 'par «cite lâ^tq^iMton, îlieii)ré8iiKe>qa*on a 
)ei^ nae eau tr4sHSbMi^e<âe «ieb,<i9id f db âonoifit muaite 
i rébullition daofi i&ds )ChMnliènfi. 

fio .pamsait obtemrf^îfeotdiBMt tet8el«iiaiiaat*tioiûllir 
l'aaatoUe/ftt^alleiftMit (ktaiêfmrte^inaiBiladépefnse'm «ota- 
Jmstible &entt^fia\»0Qiu)9tas'9VDâe. 

iLa totalité da irécnttftt 4e lîexpldtatiifli estde goinfeniiHle 
Jtilagraaimes^ foisaat ipantie (te «[wante >imMe ^ se eoi^- 
«omiDeiU en Savoie^ et que Je roi Tend à ses sujccs'à rûson 
de six sous la livre; à Bex^ le sel recueilli par le mime md- 
xwrisoie est?«QdasiK UtrdB ferJeigODmBroeoieBt 

iLe môme joar9>à(iyialreiMMnnBSiâerapièsHiii^ 
4 (Qiambéry. Je mecdirai non ide TibéMbct 'des monamenls 
pidiHes de la e&^IMt ide;]A;SiMrDîe; jeneipiiB «ntrer dam au- 
cnii^ atteadu ^que j*aTato m chapean ;gris. ilq)anit qu'une 
, dépteto du eabkMt des >Enflam6ft;amnt)provoqaé les «esopes 
'ks.pfajs fléTéres eoarteeiejQmie'fiààitiBas^^ qoetoroi de 
Sardaigne n'avait pas voulu^ foor mne chose «issl iotiie^ 
s'«»ikoser.à'0(aegttervej(va6jfion firéoreibien-caimé/Loais^^hi- 
lippe d^'ârléans; immme j'issistas^inéGtBinairt'éfiergiqiiamefDt 
nomiB rinjufilioe d'isn paceil .arrêté^ ies carabimers r«ya«x 
qui létaiem de ^arde à laïKxrte du paUôs me direm foeédeo- 
sèment que^ si j'y tenais absolument^ il y avait à CSiaaèépy 
vsa iédtfice dans l'iutéEieQr duquel il leur étak permis de me 
conduire : c'était la piâsooL Gomneie iwi de «Franœ^ à son 
feour^ ji'aurait protetâament'pas wmhi^' exposer à ime^goerre 
«Mttre son frère cbéri, £hadB6-.MMnt,9om* on persofunage 
aussi «peu imftortant ^e jao&tiBS-feiidiathéGaire, je arépendûs à 
mes inteclocutfiurs quiâs jélaiiaDt>&)rt ^ainiaifles ponr "des ^Sa- 
atoyards^ et irès^cpiniDalB pour des carabiniers. 

Noua t^airtimes aussitôt apsés de dîner, ^sarila>eaple#QqBdl 
Bons cadattimesdix-bDjt francs, sai^ qœ celapaitit'nuireaiK 
JaiAràis matériels ide smlie bute, juuamé 4amralier^ ai 
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aniTiâmes une h&ase aprôsà Âiz*lesrfiams. La première pa- 
role jqoe nous entendîmes^ en nonsanrôlant sur la place^ fut 
lin Vive Benri F/ pnonoseé avecmie lorce de poaoHmset 
une netteté d'organe qui ne.laissaîent Jîen à désirer. Je mis 
aaâshôt la tète à la portière, peBsantqoe, dans an pays où le 
goinrememeat est si ^flascepifale» |e ne pondais manquer de 
voit apprébender ^uicorps leié^timisterqai Tenait ^de 'manî- 
fester son opinion d*iine manièroaussi poi^li^e. Je me trom- 
liaîE^auenn des dix on douze earabiniers <pii se promenaient 
snr la place tie fit on seul attmremeni liostile ; il est vrai que 
ce monsieur aysât un cte^eaa noie 

Les trois auberges4'Aix.^taiHit pteinee à regorger; le cho- 
léra y avait amené wm toile de poirons, et la «situation po- 
litique de. Paris, une junltitade deimécontents; de eette ma-f 
nière, Aix s'était trouvé le rendez-vem de FaristoeraUe de 
nofcieseeetde rari^tocralie d'acgent: l'une .était représentée 
^^ madame la jmrqniaeide'Castdes;; TantseparN. le baron 
de Rothschild ; madame de Castms e$t,«omnie on ie sait^ une 
des femmeslesplus gracieuses et les plus spirituelles de Paris. 

Du reste, £Btte Xonlûinfavalt ifait augmenter ni 4e prix des 
logements ni celui deLla.aennitve. Je trouvai chez on épi- 
cier une assez jolie chambre pour treale Boœ par jour, et 
tchexoin aubeigiste un «zceflentdîner pour trois franes. Ces 
jnenns d^atis, fort pea ijitéressante pour beaucoup de per- 
'fioanfis^ ne sont eonsignés ici qgie pour quelques prolétaires 
comme moi, qui y attachentde TimpoTtance. 

Je voulais dormir; mais, à Aix, c'est dioae impossible 
avant nûnuit; mes fenêtres donnaienisvr ia plaee,etlaplace 
était le rendez-vous d'une trentaine de oes lûruyants dandys 
(foi mesurent au brait ^piils font ie plaisir qu'ils éprouvent. 
M jne pas dnsîingQjer^ujBâieu de leor vacarme (pt'un seul 
nom; ii estvraixia'ilâit'iépété à pea prèseent fois dans l'in- 
iarvsdle dNme demièeure ; cîétait le nom4e iaeotot. Je pen- 
sai naturellement que celui qui le pcnrtait devait toe un per- 
sonnage émînent, et je descendis dans l'intention de faire sa 
coanasBsance. 
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li y a deux cafés sur la place : Tiin était Yide^ l'autre était 
encombré ; l'un se ruinait, Tautre faisait des affaires d'or. 
Je demandai à mon hôte d'où venait cette préférence; il me 
répondit que c'était Jacotot qui attirait la foule, /e n'osai pas 
demander ce que c'était que Jacotot^ de peur de paraître par 
trop provincial. Je m'acheminai vers le café encombré; toutes 
les tables étaient occupées ; une place était vacante à l'une 
d'elle^ je m'en emparai^ en appelant le garçon. 

Mon appel resta sans réponse. Je pris alors ma voix du 
plus creux de ma poitrine^ et je renouvelai mon interpella- 
tion^ qui n'eut pas plus d'effet que la première fois. 

— Fous chétes arrivé à Aix il y avre peu de temps^ me dit 
avec un accent allemand trèft-prononcé un de mes voisins^ 
qui avalait de la bière^ et qui rendait de la fumée. 

— Ce soir^ monsieur. 

Il fit un 8igne> comme pour me dire : « Je comprends alors;» 
et^ tournant la tête du côté de la porte du café^ il ne pro- 
nonça que cette seule parole : 

— Chacotot ! 

— • Voilà^ voilà^ monsieur! répondit une voix. 

Jacotot parut à l'instant même; ce n'était pas autre chose 
que le garçon limonadier. 

Il s'arrêta en face de nous; le sourire était stéréotypé sur 
x^ette bonne grosse figure stupide> qu'il faut avoir vue pour 
s'en faire une idée. Pendant que je lui demandais une gro- 
seille, vingt cris partirent à la fois. 

— Jacotot^ un cigare! 

— Jacotot^ le journal 1 

— Jacotot, du feu! 

Jacotot, au fur et à mesure que chaque chose lui était de ' 
mandée, la tirait à l'instant même de son gousset ; je crus un 
instant qu'il possédait la bourse enchantée de Fortunatus. 

Au même moment, une dernière voix partit d'une allée 
sombre attenante au café. 

— Jacotot, vingt louis ! 

Jacotot porta sa main en abat-jour au-dessus de ses yeux» 
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regarda qoel était celui qui loi adressait cette demiôre de- 
mande^ et^ rayant probablement reconnu pour solvable^ 
fouilla au gousset merveilleux ^ en tira une poignée d*or 
qu'il lui donna^ sans rien ajouter à son reflrain habituel : 
« Yoilà^ monsidur ! » et disparut pour aller chercher ma gro- 
seille. 

— Tu perds donc^ Paul? dit un jeune homme (pu était à 
une table à côté de la mienne. 

— Trois mille francs... 

— Chonez-yous?me dit mon Allemand. 

— Non, monsieur. 

— Pourquoi? 

— Je ne suis ni assez pauvre pour désirer gagner, ni assez 
riche pour pouvoir perdre. 

Il me regarda fixement, avala un verre de bière, poussa 
une bouffée de fumée, posa ses coudes sur la table, appuya 
sa tête sur ses mains, et me dit gravement: 

— Fous avre raison, cheune homme. Chacotot... 

— Voilà, voilà, monsieur! 

— Eine autre bouteille et eine autre cigare. 

Jacotot lui apporta son sixième cigare et sa quatrième 
bouteille, et alluma Tun et déboucha l'autre. 

Pendant que, de mon côté, j'avalais ma groseille, deux de 
nos compagnons vinrent me frapper sur l'épaule ; ils avaient 
organisé pour le lendemain, avec une douzaine d*amis qu'ils 
avaient retrouvés à Aix, une partie de bain au lac du Bour- 
get, situé à une demi-lieue de la ville, et venaient me de- 
mander si je voulais être des leurs. Cela allait sans dire : je 
m'informai seulement des moyens de transport ; ils me ré- 
pondirent de demeurer parfaitement tranquille, attendu 
qu'ils avaient pourvu à tout J'allai me coucher sur cette as- 
surance. 

Le lendemain, je fus réveUlé par le bruit que l'on faisait 
sous ma fenêtre. Mon nom avait pour le moment remplacé 
celui de Jacotot, et une trentaine de voix le poussaient à mon 
seeond étage de toute la force de leurs poumons. Je sautai à 
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bas du 1U> (acofM^ Wimilakmaiaox^el^ammÀJà 
Xrfflile 4ia ^oaraïUe «a66> iaiinrahés par aiâant de esw 
lter&> teaaieat «wr deax Jigiit$ HHae la iacgaiir deia place. 
Cétaitim iîoc^4^«ilÀJcaw Saacbo.Oam*awtiaitafiiiiqpi 
j0 yâvme prendre «u plaee data les rangs. 

Je demandai cinq minutes^ qoi me fm:'ent accordées, el je 
descendis. On m*xvBli fésenré^ aree une délicalesae d'atten- 
tion qa*on appréciera, nne superbe âoeese oiODimée Chna^ 
tine» Le marquis de Montaign, qui memait on bean cbeval 
noir à tous crins, sfùt M nenaié général à r^Kurâoité, et 
commandait toute cette brigade; il donna le «ignai4u dé- 
part par cette allocution si familière aux colonels de nuiras- 
siais: 

— En avant I quatre par quatre\,iaa.ln>t, si Tonsvoolei, el 
au galop, si vous p^i^ea ! 

Nous pajrtimes m joSûI, swâs ebacon d%n gaaiin qui pî» 
quait avec une éi»og^4a «onpe éd nûBiftnes. Ois mÉmitas 
après, nous étioA8au4a&daBe«Bget;.i0iilenent,nMsëtîens 
partis au nombre de trente-cinq, •elneiiaéiîQnBamTés doue; 
quinze étaient toisbée len Mme; les boit antms n!2»raient 
jamais pu Caine pceadre à hms bètesnae anti» attnre que 
le pas; quant à Cbnstîae» <eUe allait tcmiam le ciMual de 
Persée. 

C'est vraimeat .une Bienreitteipe les iacs de Saisee et de 
Savoie, avec iaarseaoK.blaoes et UnanâparenteB ^piilasssNM 
v^ le fond à guttre-vingts ^eds de prolbjBâewr. Uiant eu» 
airivé sur lenrs berd«^ f^eore iteat poHmcs eomme ma» Yé^ 
lions des bains de n^ire Seine IxMïrbease, peerse hisB une 
idée4e la vobsipiévaveelaia^le nMB nooB yprécipHtau». 

A TiextréiBâté «ej^oaéa 4 «eUe où haus -étions, s'élevait on 
bâtknent assez remanpadile; Je donnai «me passade à Vrat 
de nos compagnons, et, au moment où il revenait sarTean, 
j0 loi demandai oe qa'^était «el «édifiée, il m'î^nya a laon tour 
las mains «sur la tMe et les frâds sar les épaules, m'envofa 
iipinze pieds de prafondeui^ es» jsaisissant Tinstanl où 
tête revenait à la ^rârfaee 4a lae : 
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Haateeonbe» ma ^Mà, la jéfultore des ^docs de 
fiMrfil6 et des ittts de £ardaigBa. 

Je le remefeiai. 

On fifcvosa d'y cder d^fimer^^ ^Tisitar aiunite las 
unolies Boyales et te tentanie isicnétleaAe. Itat batcttmi 
aous ^Braoft que^ qoanlÀiietteideniîéixiOQimité^dl folfadt 
iiffBsta pmor^iaHeBdtttqoBy^depniteit joors^di sonree jne 
oDiyait '1^^ soufi préteite .qa'iiiûfait ^ringl-eîK ds^résde 
ekaienr. La pFopKilMiL:ja'flDAtt|AS «noîDsaeeeptée à IHnia- 
niadlé; eeiieiid»it,r^iiieJBjDOBa iifjoteenrskiûii teès-^eosée 
qae ti»le-(»Dqgattlairdt (MumemonB ne BecMent pas teâes 
À nssasier ATecdes «sEfsetidii iait, £eais enomestibles pro- 
liables d^ paaio» (viUacpe Ae Savoie. .£a «onséqiuMieô, tm 
ipnm et «deux im» iforeiU «eapédiés à Aix; fe gamin était 
porteur d'an w>t p9Br;facitfaft,:ftfiB4a*ilau>BS eniroy&t ledé- 
j«Daer *le :plus eonfiartiide.'ifeQfittble ; âl dirait être /pafté par 
ceoK <[ui loBbeiaîeiit de deom âae&cn reiMinant 

Bbus étiimS; comme oaite-yenae l)iea,iflnriirés àilafate- 
combe a^aoït nos poanioiieiBB^^en tes lattendant^ anus 'nous 
aNStaeminvnes TBK la>ciiflf6àleM()à.nB0Dt lestonriieanK. 

C«it XBke cbanHuite pi^ite égftie qiû, ipioiiine moderne, 
^st ooBBtmite sor le fdajt^idanBJa forme goÀfcpies. Si les 
murailles étaient brunies par ce vernis sombre qaB>les siôoles 
ooQls déposent «n.'pMfiant^ finia:prenâzait à rextéorisarpour 
nneèâtisoede la fin <lBiqi]dn»ème:fiîè0le« 

fin entrant^ on hBorta «BMnbeaa: ^c-ast cehil da fonda- 
teorde la ebâpeUe^dnsôKSiarlcs^dMx; il^ieniMe qu'après 
airairHioinôé à Tégliseiesîeorpaâe ses aDoêtres/lui^ le der- 
nier de «a Tace^ ^i T0idu,K3imie utt ffls fîenx, Tmller à la 
po«te tsnr le reste 'de «es çésoB, idrat la tcAaîBe remonte à 
tftas de >«ept eièeloB. 

de «tiaqne côté dn^cbODiiii tqm coDdidt au thanr, eominm- 
fés^e eaperïies lembanwKiée tiarbM^ aor leecfaels sont oou- 
<^és4es ducs et \m 'dm^eesesafte {Savoie^ les diaes avac an 
Qien d leurs pieds, <type dn toevrage^ «les ducfeeeses afctfc un 
lévrier, symbole de la fidélité. D'autres encore, qui onfBttar- 
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ehé par la voie sainte an liea de sulYre la voie sanglante^ 
sont représentés avec un silice sor le corps et des sabots aux 
pieds^ en signe de sonffirance et d'hmnilité ; pres<iae vous ces 
monuments sont d*an beau travail et d*nne exècniion pois* 
santé et naïve ; mais aurdessos de cbaqae tombeau, et comme 
poor jurer avec eux et donner nn démenti an caractère et an 
costame, nn beau médaillon ovale ou carré représente, exé- 
cutée par des artistes modernes, une scène de guerre ou de 
pénitence tirée de la vie de celui qui dort sous la pierre qu'il 
«urmonte. Là, vous pouvez voir le béros dépouillé de Farmure 
ûe mauvais goût qui le couvre sur son tombeau, combattant 
en costume grec, un glaive ou un javelot à la main, avec la 
pose académique de Romulus ou de Léonidas. Ces messieurs 
•étaient trop fiers pour copier, et avaient trop d*imagination 
pour faire du vrai. La paix du ciel soit avec eux ! 

Nous vîmes quelques religieux priant pour les âmes de 
leurs anciens seigneurs. Ce sont des moines d*une abbaye 
4e Citeaux attenant à la cbapelle, et qui ont cbarge de la 
desservir; la date de la fondation de cette abbaye remonte 
au commencement du douzième siècle, et deux papes sont 
sortis de son sein, Geoffroi de Cbâtillon, élu en 1241, sous le 
nom de Célestin VI, et Jean Gaétan des Ursins, élu sous ce- 
lui de Nicolas III, en 1277. 

Pendant que nous visitions le couvent, et que nous pre- 
nions ces renseignements, nos provisions étaient arrivées, et 
une collation splendide s'organisait sous des marronniers, 
à trois cents pas de l'abbaye. Aussitôt que cette bienbeureuse 
nouvelle nous parvint, nous prîmes congé des révérends 
pères, et nous nous acbeminâmes au pas de course vers le 
déjeuner. En nous y rendant, nous laissâmes à notre gaucbe 
la fontaine intermittente. J'eus la curiosité de visiter son 
emplacement; j'y trouvai immobile, avec son cigare à la 
boucbe et les mains derrière le dos, mon Allemand de la 
veille; il attendait depuis trois beures que la source coulât; 
on avait oublié de lui dire que^ depuis buit jours, elle était 
tarie. 
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Je rejoignis nos camarades^ couchés comme des Romains 
autour du festin; je n*eus qa*à jeter un conp d*œil dessus 
pour rendre justice entière à Jacotot : c'est un de ces hommes 
rares qui méritent leur réputation. 

Lorsque le déjeuner fut mangée le vin bu> les bouteilles 
cassées^ l'on pensa au retour^ et Ton rappela la convention 
arrêtée le matin^ à savoir^ que ceux qui se laisseraient choir 
payeraient la part de ceux qui ne tomberaient pas. Le relevé 
faitj le déjeuner se trouva être un pique-nique. 

A notre retour^ nous trouvâmes Aix en révolution. Ceux 
qui avaient des chevaux les faisaient atteler^ ceux qui n'en 
avaient pas louaient des voitures^ ceux qui n'en pouvaient 
plus trouver encombraient les bureaux des diligences; quel- 
ques hommes même se préparaient à partir à pied; les dames 
nous entouraient à mains jointes pour avoir nos ânes^ et^ à 
toutes les questions que nous faisions^ on ne répondait que 
par ces mots : 

— Le choléra^ monsieur^ le choléra! 

Voyant que nous ne pouvions obtenir aucun éclaircisse- 
ment de cette population épouvantée^ nous appelâmes Jacotot. 

Il arriva les larmes aux yeux. Nous lui demandâmes ce 
qu'il y avait. 

Voici le fait : 

Un maître de forges arrivé de la veille^ et qui s'était vanté^ 
en arrivant/d'avoir escamoté au gouvernement sarde la qua- 
rantaine de six jours imposée à tous les étrangers, s'était 
trouvé pris, après le déjeuner, d'étourdissements et de coli- 
ques. Le malheureux avait eu l'huprudence de se plaindre : 
son voisin, à l'instant même, reconnut les symptômes du cho- 
léra asiatique; chacun alors se leva, poussant des clameurs 
afireuses, et plusieurs personnes, en se sauvant, crièrent 
sur la place : «c Le choléra! le choléra! 9 comme on crie au 
feu. 

Le malade, qui était habitué à de pareilles indispositions, 
et qui les menait à guérison ordinairement avec dn M ou 
iimplement de l'eau chaude, était celui qui s'était le moins 
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inquiété de tons cm ctiB. U aMt mnqtttlidme&t régaler 
iOB hôtel et se imam à sm lég^oie^ lorsqa'U tmuya à la 
forto l8S mnq méieciittd»rétiUûaeiii6nt des eaa^ Malhe»- 
reusemem pour lai^ au manKiit o&il allail «aloer la faoïlté 
gairoyarde^ une Tioimte doidenp lnian»fiba un tai, etla main 
/p'il portait à soa éhtpesi deaceodit natttrettaiBfint sur Tab- 
domen, «iége de la donleur* iM cinq médeeins fie rogardè* 
ffeni> et échangôront un «Mvp d'œU ipû Youlait dire : « Le e» 
est grave, v Deud^emre en jasirent lepatiant, ebaomi par 
jon bras^ lui tâtëicoit la paak^ let le dbéelarèrent jiiolériqae 
an f renier degié. 

ù ffiaitre de tegea, fpiaajaiiielaît tesa^entons deM. jde 
PonrceaingQac» leur senomaa AoiMiement 4jq», andgpé kait 
le respect ^*ii deivail à lavi^nCasaien «l i leur aeienee, il 
croyait nûeux connaime ^qu'eux niM aHnaticA dans laipieUe 
si a*était ^éjà tronvé Tingtlfaia» <et ^auà laa aynplâaies qa'ils 
prenaient pour ceux de l'épidémie étaient dea ajœB^lônies 
d'indigestion^ et pas aotoe «boae^ aaeaMéfpieDee, il Jes pria 
4a aenœger nn cm pour lelaiaaar passer, atlendu qn'il allait 
.fionmander du Ihé iu»nlrfaaL tHaJakamédemna aléefarôrent 
^'il n'étiU point en lanr pmuroir de eéder à G<tte4emanâe> 
TU qu'ils étaient ciiargés par le gouvernement de Tétai sa- 
nitaire de !a ville; qu'ainsi tout baigneur qui tondiaîl 'malade 
& às%. ienr appartenUliledHât. Le panure maitre ée forges 
4i un éecaier eSott, bC 4aœanda qu'on Im latasâi ipialBe 
&e«6s pour se traiter à sa UMolèn; passé œ temps, il «on- 
-aentak, s'il n'était ^ga» (guéri. Taiiftniemeat, à ae Itr^er corps 
et Jaw entre les jnaÉn de la jacMU». Aoeeâ laaâenoe ré- 
pondit qM le olic^éni anliqw,*eakiîrlà même dont:ie ma- 
lade était aiuqaéylaîiaitdo telBpmgrèa, qu'en qoalie lieorea 
il serait «um. 

Fendait oelte âiseuiaioB, tesisédei^s s'étaient dit qoet 
ques mots à l'oreille, et l'un d'entre eux, étant sorti, revittt 
bientôt accompagné de quatre carabiniers royaux «^t d*un 
Mgadier,^i demania, en xelefant sa moustache, où é^t 
cbolérique. (kk luîinilîqna le malade; dei^LcaraM* 
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lôem le prirent iuur to:lna9, âûii};;Aulres par les jaiobes; k 
brigadier tira son sabre et marcba en serre-âle enmar({iiaDi 
lejpauL Les cHoq méiaamêaïimMito «rnnége; qpnat au 
maitre>âe .foi^ges^ il/éoanaitdeiiigeymaJiÀ tae-ttàe, etinoiv 

iaU mut ^qcà m Hwovajt A poitée de jsa èoache. C^iaîeol 
bien les symptômes du cboléra asiatique au second ée^é : la 
maladie faisait 4âS|^ragiràs«flï)(i9a»U. 

Ceux iipâ le vireiBt paAsor VL&ot&Êiàomo phis anensi'dcHtia. 
On admira le Âévmmmeiot (de ^s «lUgiias aftééedas, çii al- 
lakot i»aviHr la ood^iipan; Biais /e]iai»ii:6e liisposal laiomr 
le pl«s Titû»ent |^(MfiiUâ.<G\a6tduM œt étasde paniçoe jqae 
Bow a;mns feêmawé la "rtfku 

.En ee «OBiefit^ m^Q AttanvsAfnppasw l-épaitleitoia^ 
e0tot^ et lui d^uMoâa si «'^^ttft parce que4a souroe 4*eaia in-*^ 
termittente ne coulait plus que tout le monde paraissait si 
tSn^é. Jaootût refait id'ia lunitii^MlDe le lécit fa'fl venait 
de nous faire. JL*Alleiaaiiâ yécoalaïaimc ^a jgpaTité bafeitwftH^ 
PHis^ lersqu*ii est (fiai, il mef^jaàmtfkàd dire : « Ah!» et U 
sladianMoa ifws ïétMàuemmL 

-^ Oà alleg^Ywo:? «lonskac, nii jsdlaiMfreDst loifiEiaHhQii 
deioiUâs pans. 

~ €âaé fais loir iaAaalatte^siépMLditjaolre èemne. 

{Et il.eontiftiAa son-ohfflBiiL 

Dix minutes après^ il revînt idmiiAme»pasd0«tJI4tut 
parti : toiiit le mondée l*«Mi8ra, (BU feaà'âeoiandasit oe ^uf on 
faisait xa cholérique. 

•^ On Toufre^ répeoditifl. 

«-^iGâwnemt ! i» Toi^taet 

êojiie sur le gemse d'opâraluNicaM Miful. 

•^ U estieacd^àtinoBtf 

"^ Oh! oui, «ans itcnite, tMu^ dit UAHwmjid. 

•^ Ëtduchûléraf 

««* Jion» i^eine iatioheslîQn xicepinifine homme I fl:afaH peaur 
cff9^.t6àè6jmé,^eXm>JBL tdehiii]i0rJBii^isaittti^;;ilâi-âat.mi8 
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tans ein bain chand^ et alors son técheoner la étouffé : f oilà 
toat. 

C'était vrai; le lendemain^ on enterra le maître de^torges, 
et^ le surlendemain, personne ne pensait plus au choléra. 
Les médecins seuls soutinrent qu'il était mort de Fépidémie 
régnante. 

Le jour suivant, je me dispensai de la partie de bain. JV 
vais peu de jours à passer à Aix, et je voulais visiter en dé- 
tail les thermes romains et les bains modernes. 

La ville d' Aix remonte à la plus haute antiquité. Ses habi« 
tants, connus sous le nom d'Aquenses, étaient sous la proteo- 
tion immédiate du proconsul Domitius, comme le prouve le 
premier nom que portèrent les eaux : Aquœ Domitianœ; elles 
furent, sous Auguste, le rendez-vous des riches malades de 
Rome. 

Après avoir été brûlée quatre fois, la première au troisième 
siècle, la deuxième et la troisième fois au treizième, enfin, la 
dernière fois, au dix-septième; après être passée en Tan 1000, 
le 5 des ides de mai, de la possession de Rodolphe, roi de la 
Bourgogne transjurane, en celle de Bérold de Saxe; après 
avoir été longtemps un objet de contestation et une cause de 
guerre entre les maisons des ducs de Savoie et des comtes de 
Genève, Aix demeura enfin, par un traité conclu en 1293, 
sous la domination des premiers. 

Les différentes révolutions survenues depuis le passage 
des barbares, auxquels il faut attribuer la première destruc- 
tion des thermes romains, jusqu'au dernier incendie de 1630, 
avaient fait oublier la vertu médicale des bains d'Aix. D'ail- 
leurs, les eaux pluviales, en descendant des montagnes qui 
environnent la ville, et en entraînant avec elles des portions 
de terre végétale et des fragments de roche, avaient peu à 
peu recouvert d'une couche de sable de huit 0Ux2ix pieds les 
anciennes constructions romaines. Ce ne fut qu'au commen- 
cement du dix-septième siècle qu'un docteur d'une petite 
ville du Dauphiné, nommé Cabias, remarqua les sources 
thermales auxquelles les habitants ne faisaient aucune atten* 
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lion. Les expériences cMmicpies qu'il fit sur elles, tout in- 
complètes qu'elles étaient, lui découvrirent le secrei de leur 
efficacité pour certaines maladies; de retour chez lui, il en 
conseilla Tusage dès que l'occasion s'en présenta, et accom- 
pagna lui-même, pour en faire l'application, les premiers ma- 
lades riches qui voulurent se soumettre à ce traitement. Leur 
guérison donna lieu à la publication d'une petite brochure 
intitulée : Des Cures merveilleuses et Propriétés des eaux 
d'Aix; cette publication eut lieu à Lyon, en 1624, et donna 
aux bains une célébrité qui depuis n'a fait que s'accroître. 

Les monuments qui restent du temps des Romains sont un 
arc ou plutôt une arcade, les débris d'un temple de Diane et 
les restes des thermes. 

On a de plus retrouvé, en creusant des tombes dans l'é- 
glise du Bourget, un autel à Minerve, la pierre du sacrifice. 
Fume dans laquelle on recueillait le sang de la victime, et 
enfin le couteau de pierre aiguisé avec lequel on regorgeait. 
Le curé a fait disparaître tous ces objets dans un moment de 
zèle religieux. 

L*arc romain a été l'objet d'une longue controverse : les 
uns ont prétendu retrouver en lui l'entrée des thermes, si- 
tuée à peu de distance de l'endroit où il est élevé; les autres 
en ont fait un monument funéraire; d'autres enfin en ont 
fait un arc de triomphe. 

Une inscription constate du moins le nom de celui qui a 
bâti le monument, si elle n'apprend pas dans quel but il a 
été élevé. La voici : 

L. PoMPEVs Gampai^vs 

TIVDS FKCIT 

De là, il a pris le nom d'arc de Pompée. 

Le temple de Diane est bien moins complet. Une partie de 
ses pierres ont fourni les dalles magnifiques qui forment les 
escaliers du Cercle (1); celles qui sont restées entières et de- 

(4) Le Cercle est l'endroit où se réunissent le soir les baigneurs. 
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Iront ont âspsra au miliea de Is bâtisse d*En matiyaâ» peât 
tliéâtre auquel eHes ont serrî de Ibndement». Une des qcMre 
iwrois de la bibliotbèqae dnCavIeesrfèrsiée parle incrdé 
cet ancien monmnent. On a en le bon esprit de ne le reesv» 
vrir d'ancnne tapisserie; de cette manière^ les cafteoi peor 
vent examiner à leisfa* les pfetre^eelbsBaies qœ araiieni senl 
à cette constroction; 

Les pins petites ont deor pîed^ de bantenr snr quatre ei^ 
cinq pieds de large. EResF sont posées les tme» snr le» sor 
^Tùê, sans anenn dmenf^ et parafssent semaàntesirseole» 
ment par le poids de réqnflibre. 

Qoant anxrsstes des th^ntnes romains^ fls sont sitné» soqb 
la maison d'nn particulier nommé M. Perrier. Ifons avons 
déjà dit eonmient les eamt^ en (teiriaart de la uare^ ayatont 
reoonym cet censlraetleoff antiqoes; elles avaient donc 
cong>iétement dispanr> et étateof restées ignoiées de tons, 
lorsqu'on creusaisA les fin^Moas de sa maison, It Feiiler 
lea trouva. 

Quatre marches d*un escalier antique^ revêtues de maii^ 
bkmc^ conduisent d'abord à une piscine octogone de* vâigt 
pieds de longueiff; enttmrée de tous c5tés^ de gradinn siff 
lesquels s'asseyaient les" Mga&Bî» ; eee gradins et le fond; 
de la piscine sont aussi revêt» de marbre. Sow cbacM^ des 
gradins passent des conduits de chaleur, el^ derrière' le pk» 
éleré de ces gradins, on retrouve le» boucbes pariesqueiles 
la yapeur se répandait éms l'appartemMit^ Aa fond de cetto 
piscine était placé l'immense lavabo de mai^e qui renlmnaili 
Teau froide dans laquelle les anciens se plongeaient immé- 
diatement après avoir pris leurs bains de vapeur. Le lavabo 
a été brisé en faisant la fouille; mais le détritus amené par 
les alluvions, et dont il avait été rempli, a conservé la forme 
exacte de la. cuve qui l'embrassait et dans laquelle il s'était 
séché. 

Au-dessous de la piscine est situé le réservoir qui contenait 
l'eau chaude dont la vapeur montait dans l'appartemem situé 
eurdessus. Il devait en rmloinaer un immense volumey pais- 
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qoe la HHsraiUe du coûâtdt qoât y eoimninilqtte est rongée à 
la hauteur de sept pieds. 

La partie supérieure' de ce' réservoir a seule été mise à 
lécouvert; mais^ eu^ eiaminaut les chapiteaux carrés des co- 
lonnes qui sortent déterre^ et en prwédairt du connu à l*hi- 
connu^ d'après les r^les aarehitecturales^ ces colonnes d(à^ 
vent s'enfoncer de neuf pieds dans le sol; elles sont bâties 
en brique^ et chaque brique porte le nom du fabricant qui 
les a fournies : il s'appelait Glaiianus. 

En suivant le même chemin que devait suivre Feau^ on 
entre dans le corridor par lequel s^échappait la vapeur; les 
bouches de chaleur qu'on aperçoit au plafond sont les mêmes 
dont on retrouve Forifiee opposé deiriëre le gradin le plus 
élevé de la piscine. 

Au bout d'un autre corridor, on trouve une petite salle de 
bain particulière pour deux.pa*sonDe&; elle a huit pieds de 
long sur quatre de large, et c'est la salle même qui forme la 
baignoire; elle est partout rev^e^dft marbre blanc, et sou- 
tenue par des colonnes de briques* ^itre les chapiteaux dés- 
quelles circulait l'eau theiHiale. Oay descendait de côté par 
des escaliers de même longueur el de même largeur que la 
baignoire. Sous chacun de ces<e8ealierft passaient des con- 
duits de chaleur, aân que les pied& nus pussent s'y poser 
sans hésitation, et que la fraîcheur du marbre ne refroidit 
pas l'eau du bain. 

Du reste, toutes ces fouilles, que Ton pourrait croire avoir 
été faites par le propriétaire dû terrain dans un but scienti- 
fique, n'avaient pour objet que dé creuser une cave; les corr 
ridors que nous venons de décrire y conduisent en droite 
ligne. 

£n remontant, nous vîmes dans le jardin un méridien an- 
tique; il diffère peu des nôtres. 

Les édifices modernes sont le Cercle et les Bains. 

Le Cercle est le bâtiment dans lequel se réunissent les 
baigneurs. Moyennant vingt francs, on vous remet une carte 
personnelle qui vous ouvre rentrée des salons. Ces salons 
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sont composés d'one chambre de réunion^ où les dames tra* 
Taillent oa font de la musique^ d'une salle de bal ei de con- 
cert^ d*ane salle de billard^ et d'one bibliothèque dont nous 
avons déjà parlé à propos du temple de Diane. 

Un grand jardin attenant à ces bâtiments offre une magni* 
fique promenade. D'un côté^ Thorizon se perd à cinq ou six 
lieues dans un lointain bleuâtre; de l'autre^ il se termine par 
la Dent-du-Ghat^ la sommité la plus élevée des environs 
d'Aix^ ainsi nommée^ à cause de sa couleur blanche et de sa 
forme aiguë. 

L'édifice où l'on prend les bains a été commencé en 1772 
et terminé en 1784^ par les ordres et aux frais de Victor- 
Amédée.Une inscription gravée sur la fontaine du monument 
constate cette libéralité du roi sarde. La voici : 

VICTOR ÀMEDiEUS 111 REX PIVS FELIX AUGVSTVS 

PP. HASCE THERMALES AQVAS A ROMANIS 

OLIM E MONTIBVS DERIVATAS AMPLIATIS, 

OPERIBVS IN NOYAM 

MELIOREMQUE FORMAM REDIGI 

JVSSIT APTIS AD iEGRORVM VSVM 

^DIFICIIS PVBLICE SALVTIS GRATIA 

EXTRVCTIS ANNO MDCCLXXXIII. 

Dans la première chambre, en entrant à droite, sont les 
deux robinets étiquetés auxquels les baigneurs viennent 
puiser trois fois par jour le verre d'eau qu'ils doivent boire. 
L'une de ces étiquettes porte le mot soufre, et l'autre le mot 
alun. L'un est à trente-cinq degrés de chaleur, l'autre à 
trente-six. 

L'eau de soufre pèse un cinquième de moins que l'eau 
ordinaire ; une pièce d'argent mise en contact avec elle 
s'oxyde en deux secondes. 

Les eaux thermales, en les comparant à l'eau ordinaire, 
offrent ceci de remarquable, que l'eau or^ilinaire, portée par 
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rébuHitlon à quatre-vingts degrés de chaleur^ perd en deux 
beures soixante degrés à peu près par son contact avec i^air 
atmospnérique^ tandis que Teau thermale^ déposée à huit 
heures du soir dans une baignoire^ n'a perdu à huit heures 
du matin^ c'est-à-dire douze heures après^ que quatorze ou 
quinze degrés^ ce qui laisse aux bains ordinaires une chaleur 
suifîsante de dix-huit ou dix-neuf degrés. 

Quant aux bains de traitement^ les malades les prennent 
ordinairement à trente-cinq ou trente-six degrés : de cetta 
manière, on voit qu'il n'y a rien à ajouter ni à ôter à la cha- 
leur de l'eau^ qui se trouve en harmonie avec celle du sang; 
cela donne aux eaux d'Aix une supériorité marquée sur le& 
autres^ puisque partout ailleurs elles sont ou trop chaudes ou 
trop froides. Si elles sont trop froides^ on est obligé de les 
soumettre au chauffage^ et l'on comprend quelle quantité 
de gaz doit se dégager pendant cette opération. Si^ au con- 
traûre^ elles sont trop chaudes^ elles ont besoin d'être re- 
froidies par une combinaison avec l'eau froide ou par le con- 
tact de l'air, et^ dans l'un ou l'autre cas, on conçoit encore 
ce que doit leur ôter de leur efficacité le mélange ou l'éva- 
poraUon. 

Ces eaux thermales possèdent encore sur celles des autres 
établissements un avantage naturel : c'est que les sources 
chaudes sourdent ordinairement dans les endroits bas ; celle- 
ci, au contraire, se trouve à trente pieds au-dessus du niveau 
de rétablissement. Elles peuvent donc, par la faculté que leuf 
donnent les lois de la pesanteur, s'élever, sans moyen de 
pression, à la hauteur nécessaire pour accroître ou dûninuer 
leur action dans l'application des douches. 

Â certaines époques, et surtout lorsque la température at- 
mosphérique descend de douze à neuf degrés au-dessus de 
zéro, chacime de ces eaux, dont la source parsût être cepen* 
dam la même, présente un phénomène particulier. L'eau de 
soufre charrie une matière visqueuse, qui, en se solidifiant, 
offre tous les caractères d'une gelée animale parfaitement 
laite : elle en a le goût et les qualités nutritives, tandis que, 
I. <2 


/ 


iaD6 IMPRESSIONS D® VOYAGE 

de 900 oôté^ Teair d^aitm ebanM^-en «laaialté à peu pris j^ 
reiile^ une gelée puranmm Tôgé«te.- 

En 4833^ le jour ia. mxtùk gras^un ttenistlement de temt 
se fit sentir dans txmVb' la cfaalDtt' des Alp«9; tFentehsept ni^ 
nntes après ht secousse^ nue» qttunité' oonsièéTabid da* géh- 
latine animale et végétai' soitis^pB» les to^aœ^ de soufie ^ 

d*alun. 

n serai! trop long* de dàciise les'dlIféreBiB caMnete» et lès 
divers appareils des donelies qfkOi Ven y aâmmistre* Larcte^ 
leur des doaebes vwie>. sui&9 eieAle des eabinets est toa}eiiEs 
la même^ e'e9^-à^dlPe'de•nrelilMff(lis degrés. L'un de ces e»* 
binets seulement^ mnîsméYEnfar, est à'Oifô tenqiératim 
beaoeou]^ plise élevée'^ celai tienr ait» fpte la eoloime â^eao 
dbmik est^ plus forte^ etr*(pi?tLne feis. les pertes et. les vasistas 
fermés^ on ne pe«c plus resptoer Taif dxfléneor^ mais senle^ 
ment eeloi qui se cîégage par U ^avofisiftlom Cefter atooD»- 
phôre^ vraiment inCbmale, pooBSvlft dnmiattan dix ssuig jus- 
^'à cent qoaaranDeHsiiiç piilsaiionsà' l» minole; le ponts d^tm 
Anglais mort phtMsifQe domia jissfifà deux ce^.^ pnlsa<-^ 
tiens^ c*est^àrâlre troi» etdeifiie par seccmde; G'esrlà qatou 
avait conduit le maître de forges. Le chapeau de ce mataii^ 
Fem était encore aeereelié à une? paiAvep. 

On peut descende vei» te soweesipar mer eiâoéo' située' 
dans la vllte méoie : c^ess une^ oanortore- gr^e>. de m^B^ 
pledis de httg»^ aq^léi^le Xnut. «Mrsir^Mtc» pasee qii» sa> 
sittiatS^Bf an iiaîâiietlajVâqpfearqQJIrsf4kiln|^pe de cette espèce ebs- 
soupirail y attlrenr, de- onze ki dtoOBi.]ieBre»r une mâtitnde es 
couleuvres. Ouj n*'y passe jiimais à> ea momem dte la. jouniée 
sans voir plusieurs de oesirspli]tts<sift césnéantàe^te âeuèl»< 
dialeur : comme ils ne soni^anlUnnffiit Temooeux^ les enfants 
tes apprivoisent^ et^s'en semaM^cammeHos marcfaanâs As 
dre hdsante ou éte sav^n à âégvaîs»r, pou9 asractier qoe^ 
^es pièces de monmaîKi an vOïagonffS^ 

Pendant que j'éiaie oo^MÊi de^vtsiter les dvioskiés d'Aix» 
je pris ma comrse vers là^ caseadfo de Grésy, sHuée à trois 
qctaarts de lieue à peu piés de la ville. Un acddenf arrvvé 
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0a )iU^ à ma^une àa iharoniie de firoc, rime îles dames 
â'dKmBear de ia âreiae iiesteziAe^ja resdu cette «âiule d'eau 
UtetefiOdiit eéiédbTe. £etlB coœade n'offre^ du reste^xien de 
FefiHffigaable ^4|ae les enHnuKïiFB ifalfille a ^CEeiasés ^daaifi le 
€0c^r6tdaiM&4)im»âe99a9ls!08Ste[beâie}wneffei]uxie:^ An 
matmai où je la "fnsUais» i'iean étsit èasee^ et daissait à sec 
Foiâftoe des darois «Btemieiis, ^^Ba. ont de qi^aizd à âH&4mU 
pieds de profondeur^ ât âaiisies pavois i&tériauDee desquels 
Keaiirs'est erensé im« £Goannffîicattoii«fi>r^fkgeaiiitiiB;rx>oher , 
elledesieeiid de «otte iDuaûèce jnsqu^au yit'd^ttiiaruisBeaiaqui 
fuit . à trente ^ds ^ priJÊDiideiir ii peu ip^ès mtae idesriivres 
ai iraii^rochées, iqu'im 'pnntefasiieiiieiil; ganter d*aaaa tborA à 
-Hairtre. La reine^onâaiicTiiJÉItail oette oaseaàe^ laooeiiipagnée 
de onaâu&e Paripiin etode madame àe Bssac, lorsque oette 
âetiûèce^'ûii'travifirfiant sur ime qpâaneiiie^e pias^gcaiid de ces 
M9st0imon^^ omt.appupr SM Oiwbiiette sur .lai)laiiGhe, et la 
ipoia à côté ; 'le délamfâ?«iiq>oim 4'aii{mi lui ifit^penctaor le 
tm^s 'd^on ^cêté, da fdmiche toBOosiB, naaâBBDOfe de Sroc |eta lua 
cri et disparut dans le gouffire : eUe-.eiaEût ^vingt^oi&qsiis. 

lOL^eme lui a ifoot nâairer xm itanâMum «ar d'es^kcentent 
fludme ^ a eu ilien joet aarident. as y dît laotte insorîption *: 

»ci 
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Qiii VUJtez ces Tieat^ 

IVs^ancex 'qifarec 

^Pi^caEirtten 'flnr ic«t 

làttlnw: 

firagez-ÀtcQ» 

llS«li TAUS 

«éim^ikt! 
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On trouYe^ en revenant^ sur Tan des côtés de la route^ au 
bord da torrent de la Baie^ la source ferrugineuse de Ssdnt- 
Simon^ découverte par M. Despine fils^ Fun des médecins 
d'Aix. Il a fait bâtir au-dessus une petite fontaine classique^ 
sur laquelle il a fait graver le nom plus classique encore de 
la déesse htgie ; au-dessous de ce mot^ ceux-ci : fontaine de 
SAINT-SIMON. J'ignore si Tétymologie de ce nom a quelque 
rapport avec le prophète de nos jours. 

On applique les eaux de cette fontaine au traitement des 
affections d*estomac et des maladies lymphatiques. Je la 
goûtai en passant^ elle me parut d'un goût assez agréable. 

Je revins juste pour Theure du dîner. Lorsqu'il fut ter- 
miné^ chacun se sépara^ et je remarquai que personne ne se 
plaignait de la plus petite douleur de colique. Quant à moi^ 
j'étais fatigué de mes courses de la journée : je me couchai. 

A minuit^ je fus réveillé par un grand bruit et une grande 
lueur. Ma chambre était pleine de baigneurs; quatre tenaient 
à la main des torches allumées; on venait me chercher pour 
monter à la Dent-du-Chat. 

Il y a des plaisanteries qui ne paraissent bonnes à ceux 
qui en sont l'objet que lorsqu'ils sont eux-mêmes montés à 
un certain degré de gaieté et d'entrain. Certes^ ceux qui^ à 
la suite d'un souper chaud de bavardage et de vin^ les esprits 
bien animés par tous deux^ craignant que le sommeil ne 
vînt éteindre l'orgie^ proposèrent de passer le reste de la 
nuit ensemble et de l'employer à faire une ascension pour 
voir l'aurore se lever de la cime de la Dent-du-Chat^ ceux-là 
durent avoir près des autres un succès admirable. Mais moi^ 
qui m'étais couché calme et fatigué^ avec l'espoir d'une nuit 
bien pacifique^ et qui me trouvais réveillé en sursaut par 
une invitation aussi incongrue, je ne reçus pas.- on le com- 
prendra facilement, la proposition avec un grand enthou- 
siasme. Cela parut fort extraordinaire à mes grimpeurs, qui 
en aup'urèrent que j'étais mal éveillé, et qui, pour porter 
mes esprits au complet, me prirent à quatre et me dépo- 
sèrent au milieu de la chambre. Pendant ce temps, un autrci 
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plus prévoyant encore^ vidait dans mon lit toute Teau que 
j'avais eu l'imprudence de laisser dans ma cuvette^ Si ce 
moyen ne rendait pas la promenade proposée plus amusante, 
il la rendait au moins à peu près indispensable. Je pris donc 
mon parti, comme si la chose m*agréait beaucoup, et dnq 
minutes après je fus prêt à me mettre en route. Nous étions 
douze en tout, et deux guides, qui faisaient quatorze. 

En passant sur la place, nous vîmes Jacotot qui fermait 
son café, et TAllemand qui fumait son dernier cigare et vidait 
sa dernière bouteille. Jacotot nous souhaita bien du plaisir, 
ei l'Allemand nous cria : «c Pon foyage !... » Merci !... 

Nous traversâmes le petit lac du Bourget pour arriver au 
pied de la montagne que nous allions escalader; il était bleu, 
transparent et tranquille, et semblait avoir au fond de son 
lit autant d*étoiles qu'on en comptait au ciel. A son extré- 
mité occidentale, on apercevait la tour d*Hautecombe, de- 
bout comme un fantôme blanc, tandis qu*entre elle et nous, 
des barques de pêcheurs glissaient en silence, ayant à leur 
poupe une torche allumée dont la lueur se reflétait dans 
l'eau. 

Si j*avais pu rester là seul des heures entières, rêvant dans 
une barque abandonnée, je n*aurais certes regretté ni mon 
sommeil, ni mon lit. Mais je n*étais point parti pour cela, 
j'étais parti pour m'amuser; ainsi, je m'amusais!,.. La sin- 
gulière chose que ce monde, où Ton passe toujours à côté 
-d'un bonheur en cherchant un plaisir!... 

Nous commençâmes à gravir à minuit et demi : c'était une 
•chose assez curieuse que de voir cette marche aux flambeaux. 
A deux heures, nous étions aux trois quarts du chemin; 
mais ce qui nous en restait à fau:e était si difficile et si dan- 
gereux, que nos guides nous firent faire halte pour attendre 
les premiers rayons du jour. 

Lorsqu'ils parurent, nous continuâmes notre route, qui de- 
vint bientôt si escarpée, que notre poitrine touchait presque 
le talus sur lequel nous marchions à la file les uns des au- 
tres. Chacun alors déploya son adresse et sa force, se cram^ 
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lionBAUt des iiia»s.aiXK knyéoes al aux .petits arbres, -et de» 
jpieâs aOL abrités Hlnirodiflr et aux in^^alités àa tetrain. 
Noms entettdioiis les pienes 4pie tious âétaiehïtms rouler sor 
Ja pa&te de }a montagofi na^e «oeuuDe «elle d^an toit; et 
lorsque nous les sûvioiis des ^Box^neus les TO^ians «des- 
C0odre>usqa*aniac^'dci8MJama|)i)e li^ mi^qurt 

de lieue ao^deseiMiu» de omis.; nos ^des eisaHnômes ne 
poiviraieiit uaoe^vêter êwsm secourB, oecm^s qu'ils élaient 
à30us déoomrrir île xueillenr chemia; seidâment, ée temps 
en temps^ ils aious .gecoramandaient de ne pas «regarder der- 
rière nou^ de .peur defrébkKcussemenlS'et des yeriiges^^t oes 
reeemmandations» faites d*ane wm. brèye et serrée, nous 
prouvaient que le danger était (bien r^l. 

Tout à coup celui de aos camarades qui «les suîj?ait immé- 
diatement jetai!incriipii]i0B6fitj>asser à toosun frisson dans 
les ebairs. 11 a^ait voulu poser le pied sur une ipiesre déjà 
ébranlée par le poids ide.oeux qui le précédaient et (pii s'en 
étaient servis comme dlun point d'appui : la pieire s'était 
détachée; en même temps, iles branches auxquelles 11 s'ac- 
crochât, n'étant point assez fortes pour soutenir seules le 
poids de son corps, «'étaient brisées ^ntire ses mains. 

'*- Retenea^6,vetene&>le;d0nc! s'écrièrent les guides. 

MaiS'C'étaît chose )pluslacile<& dire qu^àCaive. Chacun avait 
déjà ^and!peine à se ^retenir soi-^môme; aussi passa4-il, en 
roulant, prés de nous tous sans qu'un seul pût l'arrêter. Noos 
le croyions perdu, et, :1a «ueur de l'effroi au front, nous le 
suivions des yeux en haletant, .tosqu^il se trouva assez près 
de Montagu, le dernier ;de nous -tous, pour que celui-ci pût, 
en étendant la!main,.le saisir aux cheveux. Un moment II y ^t 
doute si tous* deux ne tomberaientpas. Ce moment fut court,^ 
mais U Cat termble, et je réponds qu^aucun de ceux qui se 
trouvaient là n'oubliera de longten^ps la seconde où il vit ces 
deux hommes oscillant sur un précipice de deux mille pieds 
de profondeur, ne eaohant 'pas s'ils allaient être précipités 
ou s'ils parviendraient à se 'rattacher à la terre. 

Nous gagnâmes enfin une petite foret de sapms, qui, «ans 
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tmûate leç^mnmomtsii^ià^ lejrcoiâitplase^aunûâe^ par 
la facilité qae ces ^arbros aonsioArmait 46 ooub aeorocâier à 
leurs branches ou de bqhs a^puprÀ leurs taronos. Ia Ugière 
q{g)06ée ide tette ipelUe ;f ovât iou^baîl ^9eape la ;ba&e t^ ro- 
cber Qu^tdo&t laiarioe àiait.dMNier à k<aKtttagiie te sia- 
galier nom qu'^elto poj^le.: ito tr/9U@<aF0Uséâ îB^égnliàreinâiit 
dans la pierre o&aatduie ^ipdca A'buMqx fiù «anâuit au 
.soounet. 

Denx d'entre A0{i6fie«ta»eBt tAïUôsent cette doEniôire es- 
calade^'Ecm que ea lritt€it.{(it:plBfi^lf&ûl6ifae<celm <pe nous^ 
Tenions d'accoinpllrySi^Uiae/iiûns promettait pas une vue 
plus étendue^ et celle goa iiovus laiiioiis sous tes y^oK était 
tein deoiQus dâteumt^rfde jMm*e latigne at de îne^ meur- 
4ri6$Qres : nous les ^laisaâAMs idojac grimer <à leur ictedier^ 
et nous mous as»awiS{papr farocéâfiRi d- eattsJM^tian des pieires 
et des épines. ^P^dant fie \m^y ôls (â2âent.arrii?iés au som- 
met de la montagne, e^i€0inmefp9ea;v« .4e ppîse.de posses- 
aîon, ils y a'vaientaUniB^fUftifen'^yifiiAiateniteurs:^^^ 

/Aubroul d'Un ^uartd^beojpcj^filsideficeiiâûBnt, se gardant 
ibien d'éteindre le ifeu«auUls avaient fittumé, curieis^ gu'ils 
étaient. de savoir si â'^en^as^on aperoeiiraîit la fumée. 

IKous xnangeâmesAn^moreean^riH^ëS'guoi nos guides ruous 
demandèïent si oieus i^^nUonsjreYieBMr itaoTilaonâme coote^ ou 
Jhqu eBiprendre tune Mlre)beMicoiip#fais .longue^.mais. aussi 
plus lacite : naus*chûînmai5 iTnaiHBtOBWfflt oatte denûèse. A 
trois h^oree, nous étîoas'de mimr à iàix,<et,4tt «milieu de la 
place, ces messieuiB -emmt rorgueilteux^plaisir d'apescevoir 
encore iailumée de teur f^oal. Jo Jêur.damandai s'il m'atait 
paimis» maintconant que je .m'étais IMepa amusé, .d'aller me 
motlro^iu lit. Câmme\cbaÔHU lépsouirait ptrobabtonent^te be- 
soin d'en ^raireant^BktyOn jneotépoadUfgu'oa n^ voyaU^pas 
d'objeotian. 

.Je orois >iue Jteisate doisnii nente-mx bsives de suite 
'Gamme Balmat, i sije i^'ivrais ipss «été céATieiUé par >une grande 
•JCumiMir. j'ouvfis les yenj^ iltfKis^tiDBit; j'aHai à la t&aéWe, 
«et je w toute la ^ilte d'Âîi snr laiplace publique : mx le 
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monde parlait à la fois^ on s'arrachait les lorgnette^ chacan 
regardait en Tair à se démonter la colonne vertébrale. Je 
«ras qu'il y avait une éclipse de lone! 

Je me rhabillai vivement pom* avoir ma part du phéno- 
mène^ et je descendis^ armé de ma longae-vae. Toute l'at- 
mosphère était colorée d'un reflet rougeâtre^ le ciel parais- 
sait embrasé : la Dent-du-Chat était en feu. 

Au même instant^ je sentis qu'on me prenait la main; Je 
me retournai; et j'aperçus nos deux camarades du fanal : ils 
me firent de la tête un signe en s'éloignant. Je leur deman* 
dai où ils allaient ; l'un d'eux rapprocha les deux mains de sa 
bouche pour s'en faire un porte-voix^ etme cria : a ÂGenève. » 
Je compris leur affaire : c'étaient mes gaillards qui avaieut 
incendié la Dentrdu-Cbat^ et Jacotot les avait prévenus tout 
bas que le roi de Sardaigne tenait beaucoup à ses forêts. 

Je reportai la vue sur la sœur cadette du Vésuve : c'était 
un fort joli volcan de second ordre. 

Un incendie nocturne dans les montagnes est une des plus 
magnifiques choses que l'on puisse voir. Le feu lâché libre- 
ment dans une forêt^ allongeant de tous côtés^ comme un 
serpent^ sa tête flamboyante^ se prenant à ramper tout à coup 
autour du tronc d'un d'arbre qu'il rencontre sur sa route^ se 
dressant contre lui^ dardant ses langues comme pour lécher 
les feuilles, s'élançant à son sommet qu'il dépasse ainsi 
qu'une aigrette, redescendant le long de ses branches, et 
finissant par les illuminer toutes comme celles d'un if pré^ 
paré pour une réjouissance publique : voilà ce que nos rois 
ne peuvent pas faire pour leurs fêtes, voilà qui est beau! 
Puis, quand cet arbre brûlé secoue ses feuilles ardentes, 
quand passe sur lui un coup de vent qui les emporte comme 
une pluie de feu, quand chacune de ces étincelles allume en 
tombant un foyer, que tous ces foyers, en s'élargissant, 
marchent au-devant les uns des autres, et finissent enfin par 
se réunir et se confondre dans une immense fournaise ; quand 
une lieue de terrain brûle ainsi, et quand chaque arbre qui 
brûle nuance la couleur de la flamme selon son essence^ la 
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varie selon sa forme ; quand les pierres calcinées se'détachent 
et roulent brisant tout sous leur route^ quand le ïeu siffle 
comme le yent^ et quand le vent mugit comme la tempête : 
«h ! alors voilà qui est splendide^ voilà qui est merveilleux ! 
Néron s*entenâait en plaisirs lorsqu'il brûla Rome. 

Je fus tiré de mon extase par une voiture qui traversait la 
place^ escortée de quatre carabiniers royaux. Je reconnus 
celle de nos Ruggieri qui^ vendus par les guides^ dénoncés 
par le maître de poste^ avaient été rejoints^ avant de pouvoir 
gagner la frontière de la Savoie^ par les gendarmes de 
Charles-Albert. On voulait les conduire en prison, nous ré- 
pondîmes tous d'eux : enfin, sur la caution générale, et leur 
parole d'honneur de ne point quitter la ville, ils furent libres 
de jouir du spectacle qu'ils devaient payer. 

Le feu dura ainsi trois jours. 

Le quatrième, on leur apporta une note de iREirrE-sEPT 
MILLE CINQ CEINTS ct quolquos fraucs. 

Ils trouvèrent la somme un peu forte pour quelques mau- 
vais arpents de bois, dont la situation rendait l'exploitation 
impossible; en conséquence, ils écrivirent à notre ambassa- 
deur à Turin de tâcher de faire rogner quelque chose sur le 
mémoire. Celui-ci s'escrima si bien, que la carte à payer leur 
revint, au bout de huit jours, réduite à sept cent quatre- 
vingts francs. 

Moyennant le solde de cette somme, ils étaient libres de 
<]uitter Aix. Ils ne se le firent pas dire deux fois : ils payè- 
rent, se firent donner leur reçu, et partirent immédiatement, 
de peur qu'on ne leur représentât le lendemain un reliquat 
de compte. 

Je n'ai pas voulu nommer les deux coupables, qui jouis- 
sent à Paris d'une trop haute considération pour que j'essaye 
d'y porter atteinte. 

Les hmi jours qui s'écoulèrent après leur départ n'ame- 
nèrent que deux accidents : le premier fut un concert exé- 
crable que nous donnèrent une soi-disant première basse de 
rOpéra-Comique et un soi-disant premier baryton de l'ex- 
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igarde royale. Le jBdcond fot le âéioéiiageiiiem de r AUeinafiâ, 
^qm Tioi prenâiie fOne cbamtane ptès âe la miaaae; il kigeait 
aupara¥wt dans la naiscpi SoissaB^» située j»^e ^n iacedn 
Troa aux serpents^ et xmibeaa:i»At»a il arait troiwé^iiuie cen- 
leuvre daiis.sa}bQtte. 

<]omoae on ae lasse deaipafttes A'koB, même Is^rsqu'oa ne 
«tombe gae deux ou trais tm; ecmm .le jea eat chose fort 
^6u amiosantt\, .loEsgar'oja ne^eAmprend m Je plmair ide ga- 
tgaer ,BiJe cliagriji4e perdre; rimtsne j^avais ;«}sUé taut^se 
qp!A33i lataes envirckas ayaiôat^e cqrieux; comme e^So^ma- 
dameJa pFemitee;baMe et rnoomeiE Je premier baryiûajxdQs 
^mena^eiui d'un «eocmâ poimert» Je «résAhis^de ime nf/mUfm 
^diversion à cette stapideexisteiiee, eaalUatt imiter la gcand» 
Chartreuse^ qui n'est 8Uoé^ îe erm, 'quJà dix ou douze 
lieues d'Aix. Je comptais de là retourner à£enè¥e,.d!oà je 
youlais continuer mes ^somrses dans ies Alpes^ en commen- 
çant par rOberland. En coneé^dânoe^ jeifis mes préparatifs 
de d^[)aitt> je Jouai une «voitiuDe mayeimant Ae psix >iial^tuel 
de dJKifraïkfs par jonc, ^ le 10 SQfÂendure t9fa matin J'allai 
cendre oco^ detmoA'vmainirAaemaBâ; ilim'effiôt'deiQmfir 
«n oigare et de «bmre aniReiiDe;derbièse.a}(rac lui : c'e^uoie 
.aj«ance«Qu'41)nIa¥aîft'encoie bile^ jeu»^ pensenae. 

Pendant que Aons ^vincpions ensemble^^etque^ les eandas^ 
appuyés en face l'un de l'autre sur une petite tidile, trams 
Aousipousaions récipcecp^ameaitt dee ^bouffées de fmnée au 
visage» on wjsit/m'annoncar «qne >la voitm^e m'afitondait : il ^ 
leva et^mefCondmaitioiqjaJan Muil Ae^Ia poste. Mrméï»,.! 
me demanda : 

— Où allez-fous? 
Je le lui dia. 

— - Ah! ah! centimia^il, ;fona aU«z &ir les fCbMieiix.^oe 
sont tes trôles de corps. 

— Pourquoi? 

«- Oui, oui^ ils 'mimobent tant tes enosiar^^ ^ ils couchent 
tans tes armoires. 

— Que diaUe eat^oeipie <^Ia .Yeut^dir^e? 
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— Fotis ferrez. 

Alors îi' me donna une poignée de main^ me sonhaita nu 
fonfpya^e, et me fermarsa porte; lé n'en pns pas tirer autre 
fihose. 

ralliai fkire mes adîens à J^cetot ea prenant une tasse de 
chocolat. Qaoique je^ne fissfe'pâs une grafn^ eonsomnïalioii; 
Jacotot m'atast pris en respeet^ pansfér <|tt^0nl!Bil avait ^t gne 
j'étais nu antenr; Ibrsqn^M appriV (fse^}^ partaiiF> il me de^ 
mandat si je n'écrirsds pm quelque eliose snr l^es eraizt d'Âix«^ 
je lui répondis qne cela n'étiâi pas probable^ mais que, ce^ 
pendant^ c'était possible. Morsilme^pri» liene point embUer, 
dans ce cas, d^ parler dU café donvi! était le premier garçon, 
ce qui ne pourrait manquer de fôlre^gfstnd^bien à son maîire. 
Non-seolement je nt*y engageai, mais' eneore je lui promis 
de le rendre, lui, Jdcotof, personm^lenœnt aussi célèbre que 
cela me serait possible. Le paui^ie^gàrçou devint tout pâle en 
apprenant que peut-ôtm sen mm serait un jour- imprimé^ 
dans un livre. 

La société que je quittais^, en m^oignaait. cPÂiï, était un 
singulier mélange d^tt)Ute»fo^pt)SiMons sociales et de toutes 
les opinions politiques. Cepen^aatrFàrisCocratie de naissance, 
traquée partout, repoussré^ piM ë pied par' r^a^tocratie d*aF- 
gent qoi lui succède, comme dans un champ fauché pousse une 
seconde moisson, était là etf majot^té. d'e^dlire- cfue^leparti 
carliste était le plus fort. 

Après lui, venait immédiatement Ife partf did la propriété^ 
représenté par d^ riches^ marchande db Pluls, dte% x^égoeûtntsi 
de Lyon etides mahres de Ibî^fes'dU Dauphiné^ : tous ces la-avet 
gens étaient très-malheureux, le Constihtt^nmei n'arrivant 
pas en Savoie (ij. 

Le parti bonapartiste avait aussi quelques représentants à 
cette diète égrotante. On les reconnaissait vit& au méconten- 
temenr qui fait le fond de leur caractère, et à ces mots* sacrar 

(1) Les seald journsuxqai f solearroçt»' sent la ëamîtê ^ ta 
Qitùtidimne. 
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mentels q[a*ils jettent au travers de toutes les conversations: 
« Ah ! sr Napoléon n*avait pas été trahi ! i» Honnêtes gens^ qui 
ne voient pas plus loin qae la pointe de leur épée^ qoi rêvent 
pour Joseph ou pour Lucien un nouveau retour de Tiie 
d*Elbe^ et qui ne savent pas que Napoléon est un de ces 
hommes qui laissent une famille et pas d'héritier. 

Le parti républicain était évidemment le plus faible; il se 
composait^ si je m'en souviens bien^ de moi tout seul. Encore^ 
comme je n'acceptais ni tous les principes révolutionnaires 
de la Tribune, ni toutes les théories américaines du Natio-^ 
nal; que je disais que Voltaire avait fait de mauvaises tragé- 
dies^ et que j'ôtais mon chapeau en passant devant le Christ, 
on me prenait pour un utopiste^ et voilà tout. 

La ligne de démarcation était surtout sensible chez les 
femmes. Le faubourg Saint-Germain et le faubourg Saint- 
Honoré frayaient seuls ensemble : l'aristocratie de naissance 
et l'aristocratie de gloire sont sœurs; l'aristocratie d'argent 
n'est qu'une bâtarde. Quant aux hommes^ le jeu les rappro- 
chait; il n'y a pas de castes alentour du tapis vert, et c'est 
celui qui ponte le plus haut qui est le plus noble. Rothschild 
a succédé aux Montmorency, et, si demain il abjure, après- 
demain personne ne lui contestera le titre de premier baron 
chrétien. 

Tandis que je faisais à part moi toutes ces distinctions^ je 
roulais vers Ghambéry, et, comme j'avais encore mon cha- 
peau gris, je n'osai m'y arrêter. Je remarquai seulement, en 
passant, qu'un aubergiste, qui avait pris pour exergue de son 
enseigne, ces mots : « Aux armes de France, » avait conservé 
les trois fleurs de lis de la branche aînée, que la main du 
peuple a grattées si brutalement sur l'écusson de la branche 
cadette. 

A trois lieues de Ghambéry, nbus passâmes sous une voûte 
qui traverse une montagne : elle peut avoir cent cinquante 
pas de longueur. Ce chemin, commencé par Napoléon, a été 
achevé par le gouvernement actuel de la Savoie. 

Ce passage franchi, on rencontre bientôt le village des 
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Échelles; puis^ à un quart de lieue de là^ une petite ville 
moitié française^ moitié savoyarde. Une rivière trace les 
frontières des deux royaumes; un pont, jeté sur cette rivière, 
est gardé à Tune des e^ntrémités par une sentinelle sarde, et 
à l'autre par une sentinelle française. Ni Tune ni Tautre 
n'ayant le droit d'empiéter sur le territoire de son voisin, 
chacune d'elles s'avance gravement de chaque côté jusqu'au 
milieu du pont; puis, arrivées à la ligne des pavés qui en 
forment l'arête, elles se tournent le dos réciproquement, et 
reconunencent ce manège tout le temps que dure la faction. 
Je revis, au reste, avec plaisir, le pantalon garance et la co- 
carde tricolore qui me dénonçaient un compatriote. 

Nous arrivâmes à Saint-Laurent; c'est à ce village qu'on 
quitte la voiture et qu'on prend des montures pour gagner la 
Chartreuse, distante encore de quatre lieues du pays. Nous 
n'y trouvâmes pas un seul mulet; ils étaient tous à je ne sais 
quelle foire. Gela nous importait assez peu, à Lamark et à 
moi, qui sommes d'assez bons marcheurs; mais cela deve- 
nait beaucoup moins indifférent à une dame qui nous accom- 
pagnait; cependant elle prit son parti. Nous fîmes venir un 
guide, qui se chargea de nos trois paquets, qu'il réunit en un 
seul. Il était sept heures et demie : nous n'avions plus guère 
que deux heures de jour, et quatre de marche. 

Le val du Dauphiné, où s'enfonce la Chartreuse, est digne 
d'être comparé aux plus sombres gorges de la Suisse; c'est 
la même richesse de nature, la même ardeur de végétation, 
le même aspect grandiose; seulement, le chemin, tout en 
s'escarpant de même aux flancs des montagnes, est plus pra- 
ticable qpe les chemins des Alpes, et conserve toujours près 
de quatre pieds de largeur. Il n'est donc point dangereux 
pendant |e jour, et, tant que la nuit ne vint pas, tout alla 
merveilleusement. Mais enfin la nuit s'avança, hâtée encore 
par un orage terrible. Nous demandâmes à notre guide où 
nous pourrions nous réfugier : il n'y a pas une seule maison 
sur la route, il fallut continuer notre voyage ; nous étions à 
moitié chemin de la Chartreuse. 
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Le reste de la montée fat horrible. La plaie arriva bientôt 
«t avec elle robscarilé la pins profonde. Notre compagne 
s'attacha an bras da gnide^ Lamark prit le nûen^ et nocs 
marchâmes snr denx rafigs; la ronte n'était pas assez large 
pour nous laisser passer de front; à droite, notrs avions un 
précipice dont noos ne connaîsâons pas la prefondetor^ et 
au fond dngnel noos entendions mngir im tmrent. La nmt 
était si sonri^re, que nous ne dFSHîRgmaBS plnsfo cbemin stn 
lequel nous po^ns le pîed^ «t ^o nous n'apercevions la 
robe bktnelie de la dame, fin non» servait de gnide^ ^'à la 
lueitf des éckÉrs^ qm, l^eareasement, étaient assez rapprodiés 
pour qu'il y eût àp^près antavt de jour que de nurt. lorgnez 
à cela nn aceen^agaeniest de lonn^re^ dont diaqne édio 
mnlflpiail le» eooi^ ^ ^fadrciplait le bmit; en «ût dit le pro- 
logae du jugement den»^« 

La elocbe du conv^est^ que noss entenéimes^ noos annonça 
enfin que aoas ea approclnons. Une demî-^ienre après^ un 
éclair nons HKmtra le corps g)gante:$qite de ia vieifle €3iar- 
treuse, conclié à vingt pas de nous; pas le moindre bmHne 
se faisait entendre dans Fintérieur qne ceM des tintem^Dts 
de la docbe; pas nne hmôére ne brillait à ses ehiquante fe- 
nêtres : <Hi e^ dit «a vieos doStre MMmdonné où jouatent 
de mauvais esprits^ 

Nous soraiÉmes. Un irère vînt nons mmk. Nous alfrons^ 
entrer^ kn^n^il apertiot la dfine qM était avec nous. Aussi* 
tôt il rirferma la porte, «onnne si Satan en personne fftt renu 
visiter le couvent. Il est défendu aux cbafftreox de recevoir 
aucune f^mne; «ne sente s*e8t întrodufte dans leurs mars 
en habits d'homsae^ et, afnpès son départ, lorsqu'ils surent 
que leur règle avait été enfreinte, ils accomplirent, dans les 
appartements et les eelteles où die avait mis le pied, toutes 
les cérémeoie» de fexareBme. La perraisMon seule du pape 
peut ouvrir les portes èa couvent à Tennemi femelle da 
gonie humain. La duchesse de Beirî elle-même avait été, 
«n 1829, obligée de recourir à ce moyen pour visiter la Char- 
treuse. 
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îfoQs étions fort 6mbarrassés^ lorsqfae la porte se rouvrit, 
ilû frère en sortit avec une lanterne^ et nous oonduisît dans 
wa papillon situé à cinquante pas du cldtre. C'est là que 
couche toute voyageuse qui^ comme la nôtire^ vient fraipper 
à la porte de la Chartreose^ ii^oirant ie& règles sévère det 
âisdf>les de saint Btoiio. 

Le pauvre moisie qui ncrns aerfk de gtddB^ ^cpi s'appe- 
lait le frère Jean-Msrie^ me çarui faieB la eréatcire ia plu» 
àofxe etlaplus()d9ligBaQtefDe}'aievneéeiDavie.Sa€è^ 
étail de recevoir tes voyagears^ de les servir et de leur faire 
vîttter le e&streïÊL fi cemmeaça par nons ofifsir quelques 
eoillerées d'une Itqaeur faite parles moines et destinée à ré» 
chauffer les voyageors «ngooniis par le finid «i la ploie : 
c'était hiea le cas «ù nous nous treuviens^ et janais rocca- 
Sàon ne s'était préseoèée de fake usa meilleur usage du saint 
éixir. En effet, à peine eâmes-^nous bu quelques gouttes^ 
qu'il nous sembla que nous avions avalé du feu, el^e notas 
ttoos mîmes à ooiurir par la dutmbre comme iss possédés, en 
demandant de i'oau : si le ârè» Jean-Maiie sraH eu l'idée de 
mous i^prodttr ea ce moment une lumière de la bouche, je 
croîs qa« n^us aurions craché des âaomes comme Cueus^ 

Pendant ce temps, l'àtro imm^ae s'éctairait bX la table se 
couvrait de lait» de pain et de bemro ; les dartreux, non-sou- 
lement font toufoors matière, mais encore le font faire à leurs 
visileurs. 

Au moment où nous achevions ce repas ptos qfue kmgaà, la 
olodie du couvert souamiXtiQes. Je demandai aufrèreiean» 
Marie s'il m'était permis 4'y assister. Il xne répondit que le 
pain et la parole de Dieu appeurtenaient àtous leschrétien& 
J'entrai donc da»ie couvent» 

Je suis peut-^e un des homaies sur lesquels la vue des 
oèjets extérieurs a le plus d'influence, et, parmi ces objets, 
ceux qui m'imj^essionneBi davaaatage sont, jeerois, les mo^ 
ttumaats religieux. La grande Gharireose, surlout, a un ca* 
ractère somlx'e qu'on ne retrouve mdle part. Ses habitants 
iècment, de plus, le s^ ordre monaatique que les sévoliitions 
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aient laissé vivant en France : c*est tout ce qoi TtMe deboot 
des croyances de nos pères; c*est la dernière forteasse qa*ait 
conservée la religion sur la terre de Tincrédulité. Encore^ 
chaque jour^ Findifférence la mine-i-elle au dedans^ connue 
le temps au dehors : de quatre cents qu'ils étaient au xy« siècle^ 
les chartreux^ au xix% ne sont plus que vingt-sept; et comme 
depuis six ans ils ne se sont recrutés d'aucun frère^ que les 
deux novices qui y sont entrés depuis cette époque n'ont pu 
supporter la rigueur du noviciat^ il est probable que l'ordre 
ira toujours se détruisant^ au fur et à mesure que la mort 
frappera à la porte des cellules; que nul ne viendra les rem- 
plir lorsqu'elles seront vides^ et que le plus jeune de ces 
hommes^ leur survivant à tous^ sentant à son tour qu'il 
va succomber^ fermera la porte du cloître en dedans^ et ira 
se coucher lui-même vivant dans la tombe qu'il aura creu- 
sée^ car^ le lendemain^ il ne resterait plus de bras pour l'y 
porter mort. 

On a dû voir^ par les choses que j'ai écrites précédem- 
ment^ que je ne suis pas un de ces voyageurs qui 's'enthou- 
siasment à froid^ qui admirent là où leur guide leur dit 
l'admirer^ ou qui feignent d'avoir eu^ devant des hommes et 
des localités^ recommandés d'avance à leur admiration^ des 
sentiments absents de leur cœur; non^ j'ai dépouillé mes sen- 
sations^ je les ai mises à nu pour les présenter à ceux qui me 
lisent; ce que j'ai éprouvé^ je l'ai raconté faiblement peut- 
être^ mais je n'ai pas raconté autre chose que ce que j'avais 
éprouvé. Eh bien^ on me croira donc si je dis que jamais 
sensation pareille à celle que j'éprouvai ne m'avait pris au 
cœur^ lorsque je vis^ au bout d'un immense corridor gothique 
de huit cents pieds de long^ s'ouvrir la porte d'une cellule, 
sortir de cette porte et paraître^ sous les arcades brunies par 
le temps, un chartreux à barbe blanche, vêtu de cette robe 
portée par saint Bruno, et sur laquelle huit siècles son^ passés 
sans en changer un pli. Le saint homme s'avança, ^ave et 
caUne, au milieu du cercle de lumière tremblottante projetée 
par la lampe qu'il tenait à la main, tandis que, devant et der-' 
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rière lui^ tout était sombre. Lorsqu'il se dirigea vers moi^ je 
sentis mes jambes fléchir^ et je tombai à genoux; il m'aperçut 
dans cette posture^ s'approcha avec un air de bontés et^ levant 
sa main sur ma tête inclinée^ me dit : 

— Je vous bénis^ mon fils^ si vous croyez; je vous bénis 
encore^ st vous ne croyez pas. 

Qu'on rie^ si l'on veut^ mais^ dans ce moment^ je n'aurais 
pas desst^. oette bénédiction pour un trône. 

Lorsqu'il fut passée je me relevai. 11 se rendait à l'église; 
je l'y suivis. Là^ un nouveau spectacle m'attendait. 

Toute la pauvre communauté^ qui n'est plus composée que 
de seize pères et de onze frères^ était réunie dans une petite 
église, éclairée par une lampe qu'entourait un voile noir. Un 
chartreux disait la messe^ et tous les autres l'entendaient^ 
non point assis^ non point à genoux^ mais prosternés^ mais 
les mains et le front sur le marbre; les capuchons relevés 
laissaient voir leurs crânes nus et rasés. Il y avait là des 
jeunes gens et des vieillards. Giacun d'eux y était venu 
poussé par des sentiments différents^ les uns par la foi, les 
autres par le malheur; ceux-ci par des passions^ ceux-là par 
le crime peut-être. Il y en avait là dont les artères des tempes 
battaient comme s'ils avaient du feu dans leurs veines : ceux* 
là pleuraient; il y en avait d'autres qui sentaient à peine cir- 
culer leur sang refroidi: ceux-là priaient. Oh! c'eût été, j'en 
suis sûr^ une belle histoire à écrire que l'histoire de tous ces 
hommes! 

Lorsque les matines furent finies^ je demandai à parcourir 
le couvent pendant la nuit; je craignais que le jour ne vînt 
m'apporter d'autres idées, et je voulais le voir dans la dispo- 
sition d'esprit où je me trouvais. Le frère Jean-Marie prit une 
lampe, m'en donna une autre^ et nous commençâmes notre 
visite par les corridors. Je l'ai déjà dit, ces corridors sont 
immenses; ^ils ont la même lonpieur que l'église de Saint- 
Pierre de Jxome; ils renferment quatre cenvS cellules, qui, 
autrefois^ ont été toutes habitées ensemble, et dont mainte* 
nant trois cent soixante-treize sont vides. Chaque moine a 
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gravé sur sa porte sa pensée faivonie, soit ^*6ile fût de M 
soit qu'il l*eûttisfie de qfuelfiie aateor sacré. ¥oiei e^es 
me parureot les plas remarquables : 

AMOR^ QOl SEMFCR ARDES CT IfUlIQVAK EXTINGUERIS^ 
ACCEMDE HE TOTUX IGNE TUO. 


BWinS LA tOLimOE, DOEU MAUB AU GOSOM, US LHOXffiE^ ST^ 
DANS LJK WUBKm, t'iiOlUHS FâMJL AU OOEnS DE D1E1L 


FUGE^ LATEj TACE. 


a TA FAIBUS RAffiON, «ARnMTOI PB TS W USMI, 

DIEU T*A FAIT P€R7S l'aIMBR ET MOU FOSR IB COUFREI^INHK. 


BAS BEURB SONBSy BULE BST fiyfciA PASSEE. 

Nous entrâmes dans mie de ees eettulea Tîdfis; le mm» 
qiû rhsybitsil était moit dapuis cinq jews. Tontes sooft p^ 
reiUes^ tontes ont deax eseaàiers^ Fimt pour monter nn étage, 
Tantre ponr en éesosadre nn* L*élage sopéiiem: se compose 
d'nn petit greaMr,rét&ge mteraoiéffiaîeHhMiediambreà Im» 
près de laquelle est un cabinet de travail. Un livre y étaât eor 
tOTB ouvert à la mteo piaee où le messast y avait jelé les 
yeox pow ia denuère lois : c'étaient les Gnm^icwa de aimt 
Aagns^ÊL La chambre àeondber est Uteiiaap à cette pr»- 
Bsière ebamirft; sas ameaklamMl ne as eompose ifcit Cmi 
prie4Men^ d'im lit avec vne paillasse et Aea dcaps de laine; 
oe tit a des portes batlan»w qui panveiUse hsnsÊ&r sur isetaâ 
fni y dort; cela me fit comprendre qnefle était la pensée de 
r Allemand^ lorsQQ'il m'avait dit qneles cftartreux couc&aiem 
dans une armove. 

L'étage inférieur ne contient qa*un atelier, avec des ontils 


ûe lK)isr oa de ^ekiiisism ; <^ft^ii0 dtsgVFeuxt pemt âonaer 
âeox he vee pur jfisxc à.qae]<iii» tfav^aii ttanaed^ «I une iiears 
à la^uliure â'un p«ât j»rdia ^ tmidieri TaleMer; e'^st la 
iânto distracdan qp hû soil pmi&Âsd. 

Eu remontant^ nous visitâmes la saU« da. eldtpitrôfteàRal; 
iiôQ» y vîne» ioas ies portraits ée^gânârMis d» ToRlre^ de- 
puis saittt fiaroAOy son fondateur <!)> nort en 14^^ jiK^'à 
eeM â'teioceot le Muçoik, taoït m i703; depti» ce àeraier, 
ji»(|pi'aa père lea&-fia|»tisle Itolès, i^néinl aelael de FoirdFe^ 
la suite des portraits est interrompue. Ëa #2; «i Momeiâ de 
la dévaat»ti(Mi dâ$ «oav^nts» ks cdbartteus ai)a«loiHiià*em la 
Fkuaee^ eiaporbM^hMUA a«ee sotua â«fr{>oiiir»t3. Dep«ùs^ 
diaeœi est réseau «^leQddrd sa pkce et n^ofter le «Âei»; 
eeu qjal mo^mofùnX pe&dittt rénipatiQA eraent pm ieitr» 
pcéeaatioifi pour qm ie dépôt dunt ite s'étaéeni eliâcséfi ne 
s'^arât pas. A^j^ourd'hiii, aocan me nunqae à la eoUeetien. 

Nous passâmes de là au réfectoire : il est ddvible; la pre- 
mière &alle est celle deeliPôreSyk secoad^ ceâie des pères. Us 
boH^ei^ daas dee ybma de tnore et aieHcat daas des assièges 
de bets; ces T»ses eait desx aftsee, afia qa'ils pnisseHt les 
smsêevtf à deu maîa»; àem làisaieat lee flemme» d»réiiens. 
Les assiettes ont la forme d*une écritoire; le récipient du mi- 
lîea ceatieni la seoee^ et ks légoaiâe ou le poiseen, seule 
fidORitare qak leur soil feiuâse, sttot déposés autour. Je 
penssui encore à aïoo: Meeiaad, et l'asaiecie m'éSfikffiSL par 
«afonne ee ^*il m-âf?afttdit eiacare, ^fi^ leseliacCrdaK maar 
feaient im& rm eaeritt'. 

Le frère Jean-Marie me demanda si je voulais voir le oi* 
B^sUère^ croeiqQ'il lit aait. Ce qu'H réglait <ceiBaie nia em 
pêchement était un xaolif de pks pour flie déoid«r à eeUe 
visite. J'aeeeptaidoxic. Mais^aaaiOBiâaat oùiloavra^laporte 
par laquelle on y entrait^ il m'arrêta oa mt saisifisaiat le bras 
d'une main^ et en me moatram de l'autre an diartreax qui 
creusait sa tombe. Je restai un instant immobile à cette viie ^ 

{i) La fondation de l'ordre remonte à 4084. 
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puis^ je demandai à mon goide si je pouvais parler à cet 
aomme. Il me répondit que rien ne s*y opposait; je le priai 
de se retirer si cela était permis. Ma demande^ loin de lui 
sembler indiscrète^ parut lui faire grand plaisir; il tombait 
4e fatigue. Je restai seul. 

Je ne savais comment aborder mon fossoyeur. Je fis quel- 
ques pas vers lui ; il m'aperçut^ et^ se retournant de mon cftté^ 
il s*appuya sur sa bêcbe^ et attendit que je lui adressasse la 
parole. Mon embarras redoubla; cependant un plus long si- 
lence eût été ridicule. 

<— Vous faites bien tard une bien triste besogne^ mon père^ 
lui dis-je; il me semble qu'après les mortifications et les fa- 
tigues de vos journées^ vous devriez éprouver le besoin de 
consacrer au repos le peu d'beures que la prière vous laisse; 
d*autant plus, mon père, ajoutai-je en souriant, car je voyais 
qu'il était jeune encore, que le travail que vous faites ne me 
paraît pas pressé. 

— Ici, mon fils, me dit le moine avec un accent paternel et 
triste, ce ne sont pas les plus vieux qui meurent les premiers, 
et l'on ne va pas à la tombe par rang d'âge; d'ailleurs, lorsque 
la mienne sera creusée. Dieu permettra peut-être que j'y des- 
cende. 

— Pardon, mon père, repris-je; quoique j'aie le cœur re- 
ligieux, je connais peu les règles et les pratiques saintes; 
ainsi donc, je puis me tromper dans ce que je vais vous dire; 
mais il me semble que l'abnégation que votre ordre fait des 
choses de ce monde ne doit pas aller jusqu'à l'envie de le 
quitter. 

— L'homme est le maître de ses actions, répondit le cbar? 
treux; mais il ne l'est pas de ses désirs. 

— Votre désir à vous est bien sombre, mon père. 

— Il est selon mon cœur. 

— Vous avez donc bien souffert? 

— Je souffre toujours. 

— Je croyais que le calme seul habitait cette demeuret 

— Le remords entre partout. 
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Je regardai plas fixement ceihommej et je reconnus celui 
que j'avais vu cette nuit à l'église^ prosterné et sanglotant. 
Lui me reconnut aussi. 

•— Vous étiez cette nuit à matines? me dit-il* 

— Près de vous, je crois, n'est-ce pas? 

— Vous m'avez entendu gémir? 

— Je vous ai vu pleurer. 

— Qu'avez-vous pensé de moi, alors? 

— Que Dieu vous avait pris en pitié, puisqu'il vous accor» 
dait les larmes. 

— Oui, oui, depuis qu'il me les a rendues, j'espère aussi 
que sa vengeance se lasse. 

» N'avez-vous point essayé d'adoucir vos chagrins en les 
confiant à quelqu'un de vos Mres? 

<— Chacun ici porte un fardeau mesuré pour sa force; ce 
qu'un autre y ajouterait le ferait succomber. 

— Gela vous aurait pourtant fait du bien. 

— Je le crois comme vous. 

— C'est quelque chose, continuai-je, qu'un cœur qui nous 
plaint et qu'une main qui serre la nôtre ! 

Je pris sa main et la serrai. Il la dégagea de la mienne, 
croisa ses bras sur sa poitrine, me regarda en face comme 
pour lire par mes yeux dans le plus profond de mon cœur. 

— Est-ce de l'intérêt ou de l'indiscrétion? me dit-il... Êtes- 
vous bon ou simplement curieux? 

Ma poitrine se serra. 

— Votre main une dernière fois, mon père, et adieu !••• 
Je m'éloignai. 

— Écoutez, reprit-il. 

Je m'arrêtai. Il vint à moi. 

— Il ne sera point dit qu'un moyen de consobtion m'aura 
été offert et que je l'aurai repoussé; que Dieu vous aura 
conduit près de moi et que je vous aurai éloigné» Vous avez 
fait pour un misérable ce que personne n'avait fait depuis six 
ans; vous lui avez serré la main. Merci!... Vous lui avez dit 
que raconter ses malheurs ce serait les adoucir, et, par ces 
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mai», veoa amê piia rwuftgrinwBil de les anlenâre. Maiite- 
iia^t, a'aUoz paft.9i*«iltfrQBipra acunâiai da moR récit 9t oib 
dire : « Assez!...» Écoutez-le jusqu'au htmt, car tout ee qii 
j'ai dans le cmar depoia si bâglBiiips a besMi d'en sortir. 
Puis^ quand j'aurai Jte^ panes auflsHât sans ^e^Toos sachiez 
mon nom^ sans que je sadie la ¥6tr»; Toiià tout ee que je 
vous demande. 

Je le lui promis. Heos nous assioMa sar le tombeau brisé 
de l'un des fénmxa, de L'ordre. 1 ap pin» m instant son 
front entre ses deux mains; ce mouvement ûl retomber aon 
eapucbon es amère, de sotte ^evtasfa'ià relera la tête^ je 
pus l'examiner à loisir. Je vis ajon ub jeaae homme à la 
barbe el aox yewt,wsia; lavie aaoétîqiie l'avaÉtTeada maigre 
et pâle ; mais en ôtant à sa beauté elteaffaitajeuté à sa pfap-* 
sîoeoioie. C'élatt la lâCe du fiMV taUft que je l'aTais rêvée 
d'après les vers de fifres. 

— Il est inutile ^ae fi»u& sa^biei^na dît^U !« pays oè je 
suis né et le lieu que j'habitais* U y a aept aaa 91e les évé- 
aAnentsqpie j^ vais raaomer seoi anMs; î>& xws viBgt- 
quatre alors. 

» J'étaia riche ei d*mie famitte cHatiagBée; je fus jeté dans 
la monde au sertàr te eottége ; J'y entcai avec ua caraelèm 
réaoïlu^ uae tête ard€fflte^ «a oœur fieêm de passions et lai 
câoviction qpe rieR ne devait longtoipe résister à ua bomme 
qui avait de la persévérance et ée l'or. Mas premières ave»* 
turcs ne firent que me confirmer dana celle epunon. 

» Au comoAenaaBieBidupdnleMpsde iââSi^ une campagne 
voisine de celle de ma mère se trouva à vendre ; efle fut 
acheté^ar le général M... J'avais remseafcré te générai dans 
le monde^ à l'époque où il était garçoos. Cëtaît un bemime 
grave et sévéee fue la vue des champa ée bataille avait 
babitué à compter tes bommes aoune des unités^ et lea 
immes comme des aésoi. Je cnas f u'il Mm^ épousé <piel^ 
foe veuve de merécbajl^ aiV'Ce laqnetie il pût parler de» b»- 
lultes de Marengo et d'Austei^tB, et je fes récréé par Fespeir 
fue nous promeUait im tel veisinage» 


» n lise nous £aire sa yl^te CimUilaÉloB el présenter s» 
femme à ma mère; c'était une des plus divises eréatnres (p» 
le ciel eût formées, 

» Vous connaisses le monde^ monsieur^ sa morale Mt^rre, 
ses piûioipes â'bon]fc8iir,4Bi connst^t à respecter la fortune 
i3e son voisin, qui B6 foit qne son piaoÉr, et qui permet de 
prendre sa fenuie^ ipi Ml son bonheur. i>ès le aK«ient où 
j'eus vu madaaie M...^ |'oub&û le caraetèie de son man^ ses 
€in(|o>iant6 ans, la gloire dont il s'éta^ couvert, qpiiand noos 
n'étions qu'au beiiceau» lea vingt blessures qa'U avait reçues 
pendant que nous tétions nos nonrciees; j'oubliai le déses- 
poir de ses vieux j^Mvs, le lidienle que j'attach^ais aux 
débris d'une vie si belle; j'oubliai Umi pour ne penser qu'à 
une Gliose : posséder Caroline. 

» Les pr<^âétés de ma mère et eeUes du général étaient, 
«oimne je L'ai dit, presque eontiguës; cette position était un 
^étexte à nos visites fréquentes; le général m'avak i»is en 
amitié, et, ingrat quej'étais, je ne voirais dans l'amitié de ce 
vieillard qu'un moyen de lui enlever le eœxst de sa femme. 

» Caroline était enceinte, et le générai se montrait plus ûer 
de son b^ritier fotur que de» batailles qu'il avait gagnées. 
Son amour pour sa femme en avait acquis quelque chose de 
plus paternel et de meilleur. Quant à Caroline, elle était avec 
son mari exactement oe qu'il faut qpi'une lemme soit pour 
que, sans le rendre heureux, il n'ait aucun reproche à lut 
Caire. J'avais remarqué cette (^feposilion de sentiments avec 
le coup d'oeil sûr d'un homme mtéressé à en saisir toutes les 
nuances, et j'étais bien convaincu que madame M... n'ai* 
mait pas son mari. Cependant, chose qui me semblait l^rre, 
«lie recevait mes s(»ns avec politesse, mais avec froideur. 
Elle ne recherchait pas ma présence, preuve qu'^e ne M 
causait aucun plaisir; elte ne la fuyait pas non plus, preuve 
qu'elle no lui insphrait aucune crainte. Mes yeux, constam- 
ment fixés sur elle, reneentraéent les siens, lorsque le hasard 
les lui faisait lever de sa broderie ou des touches 4e son 
piano; mais il parait que mes regards avaient perdu J^ puis* 
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sance fascinatrice qa'avant Caroline quelques femmes leur 
avaient reconnue. 

» L'été se passa ainsi.Mes désirs étaient devenus un amour 
véritable. La froideur de Caroline était un défi; je l'acceptai 
avec tonte la violence de mon caractère. Comme il m'était 
impossible de lui parler d'amour à cause du sourire d'incré- 
dulité avec lequel elle accueillait mes premières paroles^ je 
résolus de lui écrire; je roulai un soir sa broderie autour de 
ma lettre^ et lorsqu'elle la déploya le lendemain matin pour 
travailler^ je la suivis des yeux^ tout en causant avec le gé* 
rai. Je la vis regarder l'adresse sans rougir et mettre mon 
billet dans sa pocbe sans émotion. Seulement^ un sourire im- 
perceptible passa sur ses lèvres. 

» Toute la journée^ je vis qu'elle avait l'intention de me 
parler^ mais je m'éloignai d'elle. Le solr^ elle travaillait avec 
plusieurs dames placées comme elle autour d'une table. Le 
général lisait le journal; j'étais assis dans un coin sombre 
d'où je pouvais la regarder sans qu'on s'en aperçût. Elle me 
chercha des yeux dans le salon et m'appela. 

» — Auriez-vous la bonté, monsieur, me dit-elle, de me 
dessiner deux lettres gothiques pour un coin de mon mou- 
choir, un C et un H? 

» — Oui, madame, j'aurai ce plaisir. 

» — Mais il me les faut ce soir, il me les faut de suite. 
Venez là. 

» Elle écartait d'auprès d'elle une dame de ses amies et me 
montrait la place vide. Je pris une chaise et j'allai m'y 
asseoir. 

» Elle m'offrit une plume. 

» — 11 me manque du papier, madame. 

» — En voilà, me dit-elle. 

» Elle me présenta une lettre pliée dans une enveloppe 
Itnglaise. Je crus que c'était une réponse à la mienne; j'oa- 
Tris aussi froidement que je pus l'enveloppe qui me cachait 
l'écriture ; je reconnus mon billet. Pendant ce temps, elle- 
s'était levée et allait sortir. Je la rappelai : 
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» — Madame^ lui dis-je^ en étendant ostensiblement la 
main vers elle, vous m*ayez donné, sans y faire attention; 
une lettre à votre adresse. L'enveloppe me snffîra pour tracer 
les chiffres qae vous m'avez demandé^. 

y^ Elle vit son mari lever les yeux de dessus son journal; 
elle s'avança précipitamment vers moi, me reprit le billet des 
mains, regarda l'adresse, et dit avec indififérence : 

9 — Oh ! oui, c'est une lettre de ma mère. 

9 Le général reporta les yeux sur le Courrier français, je 
me mis à dessiner le chiffre demandé. Madame H... sortit. 

» Tous ces détails vous ennuient peut-être? monsieur, me 
dit le chartreux en s'interrompant, et vous êtes étonné de 
les entendre sortir de la bouche d'un homme qui porte cette 
robe et qui creuse une tombe; c'est que le cœur est la der- 
nière chose qoi se détache de la terre, et que la mémoire est 
la dernière chose qui se détache du cœur. 

— Ces détails sont vrais, lui dis-je, et, par conséquent, 
intéressants. Continuez. 

— Le lendemain, je fus réveillé à six heures du matin 
par le général; il était en attirail de chasseur, et venait me 
proposer une course dans la plaine. 

» Au premier abord, son aspect inattendu m'avait un peu 
troublé ; mais son air était si calme, sa voix avait si bien con- 
servé le ton de franche bonhomie qui lui était habituel, que 
je me remis bientôt. J'acceptai sa proposition, nous partîmes. 

9 Mous causâmes de choses indifférentes jusqu'au moment 
où, près d'entrer en chasse, nous nous arrêtâmes pour 
charger nos fusils. 

9 Pendant que nous exécutions cette opération, il me te» 
garda fixement. Ce regard m'intimida. 

9 — Â quoi pensez-vous, général? lui dis-je. 

9 — Pardieu ! me répondit-il, je pense que vous êtes bien 
fou d'être devenu amoureux de ma femme. 

» On devine l'effet que produisit sur moi une pareille apoft^ 
trophe. 

» — Moi, général? répondi^ô stupéfait.. 
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> -^ Ooi^ ynm, n'aHeS'^us pas siert 

9 •— Général, j&iwis jim..« 

» •— NomenlK pas, moasicar; I» inMSOifd est iiiffîgs» 
d*un homme d'honndwv ^ ^»y&» ête& heomie cHieBiieinv j*' 
réopère. 

» ^ Mais, qui vMs a diteela?.» 

» -^ Qui, paréOea ! qoit... Ma fn»»»..* 

)» » Madame M... ! 

» — N'allez-TOQS pas dira qa*eMe se^travpeT Tenez, Toflà 
irae lettre qx» tous loi aTez éerile Iner. 

» M me tesifit «m pe^or que je B'eas pas de peme à re- 
eonoaitre. La saeor nie oonlait sur le firent. Voyant <fae jlié- 
Mlaîsà le prendre, H le roula entre ses nains, M fitprendre 
la fl9me â'mtè boom et en ehai^gp^ son tasA. 

)» L(M«qBfiIeQrffnl,il posa ht nnân sor mon Iras. 

» — Est-ce que font ce <pe vfms atez écrit là est Trai?me 
dH-IL Est-ce que vos souffrances sont telles qne vons les 
dépeignez? Est-ce que vos jours et tos nuits sont deyenos 
» pareil enlfer? IMtes-moî vrai, cette foi^-d... 

» — 'Serafe-je exxmsable sans cela, général? 

» — Eh bien, mon; enfent, renrit-îl avec son ton de voix 
Inbi^sel, alors il fknt partir, nous quiner, voyager en ftalie 
on en Allemagne, et ne revenir que guéri. 

» Je lai tendis la main, 3 la serra cordialement. 

» — Ainsi, c'est entend*? me dH-î!. 

» — Coi, général, je pars demain. 

» «—le n'ai pas besoin de vons dire qne, si vous avez 
besoin d'argent, de lettres de recommandation... 

» —Merci! 

» — Écoutez, je vous c^fhe cela comme le forait un père; 
ne vous en fâchez point. "Vons ne vonâei pas, décidément? 
Ri hien^^ mettonsHQons en «basse, et n^en partons pbB. 

T» ÀTî^nout de dhc pas nne perdrix ps»tit; le général bn 
envoya son eonp de fusil, et je m ma lettre fumer dans la 
juzerne. 

» A cinq heures, nous revînmes an châtenu; j'avais voiriu 
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qmtter ia gteénd âVftBtd'j «Mrer^ miis U «rtô iasislë f oui 
4|Ba je TaceompagittaBe. 

)) — Yoici^ mesdames^ dit-il en entrant dans le sskm, m 
IMU jBiukd hoawftqjoà liant ywb hk^ ses^kâkffix; B part 
dwmwi pour rftadMh. 

)» •" Ahl wainHiflÉ, noiiMcr iMMiisfQîMe? dit Caraliae en 
levMHit MA yeo Ad desMB ml brodejkt. 

» BUe renountn le» imenB,. soutifit mutcâlemeait iaon 
«agifli^fXQX oa leois woêêAqs^ et s&ieiHt à travailler. 

Y) Chacun parla à son tour de ce voyage si bruscpe^éMl 
le iHmaiB pas éltwi seul jaot leaittwapFéeéâ^Klfi; mm nul 
s'en de«* k caoa^ 

» ])fadai»e]L^iiie;illesbeBfi«fi£3^dft«KQMra¥eeiu^£rm 
parfaite. 

»Le«Mr, i»piftco9sède <(dttt. ki laonde^ le géaéral me 
MBondmÀi^&ia'à h posi&éù paea Je m sm si, en le <pifr< 
mu» je m'awais pM^ pour sa f ewHA ptas âôbaiM epiô4V 
mour. 

» JefloyagieftiviL»;. je m Nai^^ fiena^ VeaiBse^ et je 
«l'éKAttBai ehafae jour de sentir «ette passioA ^ioe je cro]^ 
4tAiMUe se 4étacber de: m&ik cfliur • J'airivai ^môa à ne jjta& 
la conférer foe ^omxmd «ne des mille af^entures dont «si 
|ArsaBM§âJa vie d'un. iniMt lieiBaie^ ddst oa ne se souvient 
plus que de temps en temps^ et qu'un jour on finira pa£ aet- 
Uierteuiàfait. 

> le rentrai en Ffanoe par te mcffît Ganks. Jkiivé à Greno^ 
Me» omis fiiOMS la partÂe» av^is «i&ieiMM^ iMoame que i'avaîa 
rencontré à Florencejt de vânar wHeir laCbartreose. Ja ¥ig 
ainsi cette maison^ que j'halaÉta depiûs six ans, et je di&en 
imA i Emmanuel '(c'était le^ oam de bs^nême de mon com- 
iâ^lAdft) que, si j'av«s «onaii eftcloitEft larsqBe j'étais amnor'' 
reux^ je m'y gesais fail moine. 

» Je revins à Paris : j']i cetroBaKai aies amâeowea connais- 
janeas; lia vie se fanonaan mâiMtt<i«i a'^uit eassélors- 
4Mi j'avais eoanu madwe E... U me ambUJâ que tooi ce 
que je viens de vous raconter n'était qu'un rêve. S^demenV 
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ma mère^ s'ennuyant à la campagne du moment où je n*y 
pouvais plus rester avec elle, avait rendu la nôtre et acheté 
un hôtel à Paris. 

» J'y avais revu le général, et il avait été conte nt de moi* 
n m'avait offert de présenter mes hommages à sa femme; 
j'avais accepté, certain que j'étais de mon indifférence. En 
entrant dans sa chambre, je ressentis cependant une légère 
oppression. Madame M... était sortie. L'émotion que j'avais 
éprouvée était si peu de chose, que je n'en pris aucune in- 
quiétude. 

» Quelques jours après, j'allai au bois et je rencontrai, au 
détour d'une allée, le général et sa femme. Les éviter eût été 
affecté; d'ailleurs, pourquoi aurais-je craint de voir madame 
M...7 

9 J'allai donc à eux. Je trouvai Caroline plus belle encore 
que je ne l'avais quittée; lorsque je l'avais connue, les com- 
mencements de sa grossesse la fatiguaient, tandis qu'alors, 
avec sa santé, sa Ihûcheur était revenue. 

» Elle m'adressa la parole avec un son de voix plus affec- 
tueux qu'elle n'avait l'habitude de le faire. Elle me tendit U 
main, et, lorsque je la pris, je la sentis frémir dans la mienne; 
je frissonnai par tout le corps. Je la regardai et elle baissa 
les yeux. Je mis mon cheval au pas, et je marchai près 
d'elle. 

9 Le général m'invita à retourner à sa campagne, pour la- 
quelle sa femme et lui partaient dans quelques jours; il in- 
sista d'autant plus que nuos ne possédions plus la nôtre. Je 
refusai. Caroline se retourna de mon côté : 

9 — Venez donc I me dit-elle. 

9 Jusque-là, je ne connaissais pas sa voix; je ne répondis 
rien, et je tombai dans un rêverie profonde : ce n'était pas 
la même femme que j'avais vue il y avait un an. 

» Elle se retourna vers son mari. 

9 — Monsieur craint de s'ennuyer chez nous, dit-elle; an- 
torisez-le donc à amener un ou deux amis, cela le décidera 
peut-être. 
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» ^ i'ardieu! répondit le général^ il est bien libre. Vous 
entendez? me dit-Û. 

9 -*- Merci^ général, répondis-je sans trop savoir ce qae je 
disais; maisj^ai des engagements... 

» — Qni vous préférez aux nôtres, dit Caroline. C'est ai- 
mable. 

Y> Elle accompagna ces mots de Fun de ces regards pour 
lesquels, il y avait un an, j'aurais donné ma vie. 

» J'acceptai. 

1» J'avais continué de voir à Paris ce jeune homme que j'a-' 
vais connu à Florence. Il vint chez moi la veille de mon dé- 
part, et me demanda où j'allais. Je n'avais aucune raison de 
le lui cacher. 

» — Ah! me dit-il, c'est bizarre : peu s'en est fallu que 
je ne sois des vôtres. 

» — Vous connaissez le général? 

» — Non, un de mes amis devait me présenter à lui ; mais 
il est au fond de la Normandie, pour recueillir l'héritage de 
}e ne sais quel oncle qui lui est mort : cela me contrarie 
d'autant plus que, vous allant à la campagne, c'était une vé- 
ritable partie de plaisir pour moi de vous y trouver. 

» Je me rappelai alors l'offre que m'avait faite le général 
de me faire accompagner par un ami. 

» — Voulez-vous que je vous y conduise? dis-je à Emma- 
nuel. 

Y — Étes-vous assez libre dans la maison pour cela? 

» — Oh! tout à fait. 

» — J'accepte, alors. 

» — C'est bien! Soyez prêt demain à huit heures, j'irai 
vous prendre. 

» Nous arrivâmes vers une heure au château du général ; 
ces dames étaient dans le parc. On nous indiqua le côté où 
elles se promenaient : nous les rejoignîmes bientôt. 

» En nous apercevant, il me sembla que madame M... pâ- 
lissait. Elle m'adressa la parole avec une émotion à laquelle 
je ne] pouvais me tromper. Le général accueillit Emmanuel 
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zwc cordialité^ mm sa fiMnme nfitdaiis ki réception qif eMe 
lui fit une froideur visible. 

» _ > ans ipoyez, âit-^le à soiiiBai% «n M iaéiquam^ par 
un rrobcemenl de sourcils isipereoptftte^ EnuBs^uei, qui 
avait le dos tourné^ que iBt&sirâr avait bescôn^ pcHir nous 
venir voir, de la permission que nous lui avons donnée : da 
reste, je le remercie deux fois« 

9 Avant qae j'ewsse Vtonm qœlqoe dM)se à lui rentre, 
elle me tourna le dos et parla à une autre persoaBe. 

» C^endant cette maiavaise lionieor ne Ust qae le temps 
strictement néeessaire poia* qee f eusse à m'en louer bien 
plutôt qu'à m'ett plaindre. Au dîner, je te plaHsé près d'eQe, 
et je ne m'aperçus pas qu'elle en eût conservé h moindre 
trace. Me fat ebannanle. 

T> Après le café, le général proposa une promenade dam le 
parc. J'offris mon bras à Caroline : efle Taecepta. Il y avait 
dans tonte sa personne cette langnenr et est abandon que 
les Italiens appellent fn&rbidezzm^ el ^e notre langue n'a 
pas de mot ponr exprimer. 

9 Qnant à moi, fêlais fov de ooAenr. CeUe passion à la- 
xpielie il avait f^Hn un an peur s'en MIee, M lai avait smffî 
d^nn jecBT ponr me reprendre tonte Tâme : je n- av^ jaonais 
aimé Caroline comme je Faimais. 

» Les jovrs snrmnls ne cHangèrent rien am mairîères de 
madame M... avec moi : seulement, elle évitait un tête-à-4f9te; 
Je vis dans eette prëeanriioB nne nouvelle prenve de sa 1^- 
blesse, et mon amour s'en accrut encoro, sll était possible. 

» Une af^e appela le général à Paite. le «ras m'aperee- 
voir qoe, lorsqu'à anaonca cette noofelle à sa fournie, nn 
éclair de joie passa dans ses yeux, et je me dis à moi^^nême : 

^ — Oh! merci, GareKne, merci ; car eelte absence ne te 
pend joyetMe qa'à cause de la Mberté qa'eUe te donne. CMIi! 
à nous deux toutes les hemres, tm» les imtants, toutes les 
secondes dételle absence. 

« Le général partit aprêsle iJË^ier. Noik iKâmes le peeen- 
éem jusqu'au bout de Tav^ne. Caroline s'appuya eoauD» 
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âa eontuooe sur mon bras pour iB^dnir; à p^e m elle pou» 
vait se soutenir : sa poitrine était haletante^ son haleine ^n^ 
blasée, te lui pariais de mon amowj, ei elle œ s*offensait 
point ; puis> qoftud sa iKmche m'fol ixà la ééfease de eonti* 
nuer^ ses yeux étaient noyés éms une tdle langueur^ qu'à 
fan eâi été impossible de leur doAaer \m» expression en har- 
liaonie aTec ses paroles. 

» La soirée se pesaa comiDie un rê^e* Je ne sais à quel jeu 
on joua; mais je sais qoe je restai prés d'elle, que ses d^ 
yeux touchaient mon visage à chaque mouvement qu'elle 
faisait^ etq^eaamaiBljneDl30]|trawlg(feislasienA6;ee fiit 
«ne acdeale seinie : j*aviîB dn feadeos les remes» 

» L'heure de nous retirer arriva; il ne nanqaail rieaà 
mon bcmheor que d*Moir emende^ de la bonckede Gaielioe, 
ûes JAots ^pie je bii «vais répétée visgl fois tom has : Je 
l'aime^ je faime!... Je rentrai dans ma chambre^ joyeux et 
fier comme si j*étais le rctt d« monide; car demain, demain 
peut-êire^ la plual)eUeflear de 1» eréaljoii^ le plus hean dia- 
iDam des mines h«un»ne% Garoliae» allait être à moi ! i 
umU^ Toutes tes- jeiesdsLcieleide Ui^re étaient dansées 
deux mots. 

Y> Je les répétais cofioneuattsenséeii Buschantdaasma 
chambre. J'étoufiais. 

9 Je mecoacbaî^eijeiM pvediffnir. Je me levai j*allai à 
la fenêtre et je rouvris. Le temps était, sefierbe^ la ciel flam^ 
lioyait d'étoile^ Tair semblait emhaiMaé : test était beau et 
benreux cemme aei; ear o» est be»« lâBayi'aa& est bea^ 
reux» 

« Je pensai que cette nature tranquille^ cette nxsix, ee si- 
lence^ me calmeraient peut-être; ce pace<rài aeusnous étions 
prûioeiiés tome la journée était là... Je pouvais retrouver 
dans les allées^la trace de ses petits ]^dsi|a*aocoeG4)agBaieBt 
les miens : je pouvais baiser les places où elle s'était as- 
jBse : je me précipitai dehors. 

» Deux lenêtree seules étaient iUmmoées sur toute la large 
làçade du château : c'étaient celles de sa chambre. le m'ay» 
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payai contre on arbre, et je collai mes yeux contre les ri- 
deaux. 

v Je vis son ombre; elle n*était point encore coocbée, elle 
veillait, brûlée^ comme moi peut-être, de pensées et de dé- 
sirs d*amour... Caroline! Caroline! 

» Elle était immobile et semblait écouter. Tout à coup elle 
s'élança vers la porte qui touchait presque à la fenêtre. Une 
autre ombre parut près de la sienne, leurs deux têtes se tou- 
chèrent, la lumière s*éteignit; je jetai un cri et je restai ha- 
letant. 

» Je crus n'avoir pas bien vu, je crus que c*était un rêve... 
Je restai les yeux fixés sur ces rideaux sombres que ma vue 
ne pouvait percer!... 

Le moine prit ma main et la broya dans les siennes. 

— Ah! monsieur, monsieur, me dit-il, avez-vous été ja- 
loux? 

— Vous les avez tués? lui dis-je. 

Il se mit à rire d'une manière convulsive, entrecoupant ce 
rire de sanglots; puis tout à coup il se leva, croisant ses 
mains sur sa tête et se cambrant en arrière en poussant 
des cris inarticulés. 

Je me levai et le pris à bras-le-corps. 

— Voyons, voyons, lui dis-je, du courage!... 

— Je l'aimais tant, cette femme! je lui aurais donné ma 
vie jusqu'au dernier souffle, mon sang jusqu'à la dernière 
goutte, mon âme jusqu'à sa dernière pensée! Cette fenmie 
m'aura perdu dans ce monde et dans l'autre, monsieur ! car 
je mourrai en songeant à elle, au lieu de songer à Dieu. 

— Mon père! 

— Eh ! ne voyez-vous pas que je suis toujours ainsi ; que, 
depuis six ans que je suis enfermé vivant dans ce sépulcre, 
espérant que la mort qui l'habite tuerait mon amour, il ne 

' s'est point passé de journées sans que je ne me roulasse 
dans ma cellule, de nuits sans que le cloître ne retentît de 
mes cris ; c^ue les douleurs du corps n'ont rien fait à cette 
rage de l'âme? 
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Il ouvrit sa robe^ et me montra sa poitrine déchirée sood 
le cilice qu'il portait sur sa peau. 

— Voyez plutôt, me dit-il... 

— Alors, vous les avez donc tués? repris-je. 

— Oh! j'ai fait bien pis, me répondit-il... Il n'y avait qu'un 
moyen d'éclaircir mes doutes; c'était d'attendre jusqu'au 
jour, s'il le fallait, dans le corridor où donnait la porte de sa 
chambre, et de voir qui en sortirait. 

9 Je ne sais combien d'heures je passai là : le désespoir et 
la joie calculent mal le temps. Une ligne blanche commen- 
çait à parsûtre à l'horizon, lorsque la porte s'entr'ouvrit; j'en- 
tendis la voix de Caroline, et, quoiqu'elle parlât bas, voici 
ce qu'elle dit : 

» — Adieu, mon Emmanuel chéri! à demain ! 

» Puis la porte se ferma; Emmanuel passa près de moi; je 
ne sais comment il se fit qu'il n'entendît pas les battements 
de mon cœur... Emmanuel!... 

D Je rentrai dans ma chambre et je tombai sur le parquet, 
roulant dans ma pensée tous les moyens de vengeance et 
appelant Satan à mon aide, pour qu'il m'en choisît un : je 
crois bien qu'il m'entendit et qu'il m'exauça. Je m'arrêtai à 
un projet; dès lors je fus plus calme. Je descendis à l'heure 
du déjeuner. Caroline était devant une glace, entrelaçant du 
chèvrefeuille dans ses cheveux: je m'avançai derrière elle, 
et elle aperçut tout à coup dans la psyché ma tête au-dessus 
de la sienne ; il paraît que j'étais fort pâle ; car elle tressaillit 
et se retourna. 

V — Qu'avez-vous donc? me dit-elle. 

» — Rien, madame, j'ai mal dormi. 

» — Et qui a causé votre insomnie? ajouta-t-elle en soii* 
riant. 

» — Une lettre que j'ai reçue hier soir en vous quittant, et 
qui me rappelle à Paris. 

» — Pour longtemps? 

» — Pour un jour. 

i> — Un jour est bientôt passé. 
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» -— CestuBâ aimée oo une heure. 

» — Et dans laquelle de ces deux cU^sses raDgez«voiig o^ 
jui d'hier? 

1» — Parmi les jours heoreox : on en a un comme cela 
dans tonte une vie, madame; car, anivé à ce degrés le bon- 
heur^ ne pouvant plus augmentcor^ ne f»t que décroître. 
Qaand les anciens en étaient ]À, ils jetaient quelque obj^ 
précieux à la mer^ afin de isoi^ttreff les divinités mauvaises» 
Je crois que j'aurais bien fait bîer soir d'agir ceimne eux. 

» — Vous êtes an en&nt^ me dit-ette en me donnant le 
bras pour passer dans la salie à manger. 

» JecbepdMÛ des yeux Emmanuel; U était farti éès le ma* 
tin pour la chasse. Oh! leurs mesures étaient bien arrêtées 
pour qu'on ne surprit pas même un coi:^ d'œil. 

« Après le déjeuner^ je demandai à Caroline redresse de 
son marchand de musique : j'avais^ lui dis-je, quelques ro« 
mances à acheter. Elle prit un morceaa de psq^^ écrivit 
cette adresse, et me la domuL Je n'avais pas besoin d'autre 
chose. 

» Je fis seiler mon cheval, au lieu de jorendre mon tilbury ; 
il me fallait aller vite. 

J^ Caroline vint sur le perron pour me voûr partir; tant 
qu'elle put m'apercevoû*^ j'allai au pas; puis^ arrivé au pre- 
mier détour^ je lançai mon cheval ventre à terre; je fis dix 
lieues en deux heures. 

y> En arrivant à Paris, je passai chez le banquier de ma 
mère. J'y pris trente mille francs; de là^ je me rendis chea 
Emmanuel. Je demandai son valet de chambre; on le fît ve^ 
nir. Je fermai la porte sur nous deux et je lai dis : 

y> — Tom^ veux-tu gagner vingt mille francs? 

» Tom ouvrit de grands yeux. 

» — Vingt mille francs? dit-iL 

» — Oui, vingt mille francs. 

» — Si je veux les gagner, moi?... Certainement c^lb Je la 
veux!... 

» -* Ou je me trompe, repris-je, ou tu ferais pour moitié 
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de cette somme ixne action use fois plosmaaTàise que celle^ 
que je vais te proposer. 

» Tom sourit. 

» — Monsieur ne me flatte pas^ dit-il 

» — Non, car je te connais. 

» — Parlez donc, alors. 

» — Écoute. 

9 Je tirai de ma i^db» l'adresse que m^ayi^ donnée Caro- 
line, et je la M montrai. 

» — Ton maître i^çoit des lettres de celte écriture? \vL 
dis-je, 

» — Oui, monâear. 

» — Où les met-il? 

» — Dans son secrétaire. 

9 — il me lant teufles ces lettres. Teflà cinq miQe francs 
d'avance, le te doffifterai les quinze nûUe autres lorsque tu 
m'apporteras la correspondance. 

» — Et ot monaiear va-t41 m*attendre? 

» — Chez moi. 

Y Une heure après, Tem entra. 

1» — Voilà, mosMeur, me (fit-il, ett me piésenlflmt fm p»» 
quel de lettres. 

9 Je comparai les écritures, elles étaiettlpareiSes... Je lui 
remis les quinze mille francs. 11 sortit. Alors je m^enfermai. 
Je venais de donner de Tor pour ces lettres; malmenant j'au- 
rais donné du sang pour que ce fCtt i mol qu'eues eussent 
été écrites. 

jf Emmanuel était Tamant de GaroSneéepm deux ans. Il 
rayait connue jeune fille; lorsqu'elle se maria, partit, et 
l'enfant dont M. M... était si fier, il l'appelait le i^en. Depuis 
cette époque, la difficulté de se faire présenter chez le géné- 
ral les av^t empédiés de se revoôr. Mais un jour, comme je 
l'aï dit, je le rencevlrai au bois «rec sa f^nme, et je fus 
choisi par elle et son amant pour nasqaer leur amour. Je fus 
chargé de ramener Emmanuel près de Caroline^ et ces atten- 
tions, ces soins^ cette tendresse même que l'on affectait pour 
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moi, c'était pour âétonrner les soupçons du général, qoî^ 
après Taveu qae sa femme loi avait fait autrefois, ne devait 
plus, ne pouvait plus me craindre. Vous voyez que Tintrigue 
était habile, et que j'avais été bien dupe et bien stupide, 
moi!... Mais maintenant c'était à mon tour ! 
» J'écrivis à Caroline : 

9 Madame, j'étais hier, à onze heures du soir, dans le jar- 
din, quand Emmanuel est entré chez vous, et je l'ai vu y 
entrer. J'étais ce matin, à quatre heures, dans le corridor, 
lorsqu'il est sorti de votre chambre, et je l'en ai vu sortir. Il 
y a une hem'e que j'ai acheté vingt mille francs, à Tom, 
votre correspondance avec son maître. » 

9 Le général ne devait être de retom* au château que dans 
deux ou trois jours; j'étais donc sûr que cette lettre ne tom- 
berait pas entre ses mains. 

v> Le lendemain, à onze heures, je vis entrer Emmanuel 
dans ma chambre; il était pâle et couvert de poussière; il me 
trouva sm* mon lit comme je m'y étais jeté la veille. Je n'a- 
vais pas dormi un instant de la nuit. Il vint à moi. 

y, — Vous savez sans doute ce qui m'amène? me dit-il. 

» — Je le présume, monsieur. 

jt ^ Vous avez des lettres à moi? 

» — Oui, monsieur. 

» — Vous allez me les rendre? 

9 — Non, monsieur. 

» — Que comptez-vous en faire? 

» — C'est mon secret. 

» — Vous refusez? 

» — Je refuse. 

» -* Ne me forcez pas de vous dire ce que vous êtes. 

» — Hier, j'étais un espion; aujourd'hui, je suis un voleur; 
Je me suis dit ces choses avant vous. 

» — Et si je vous le répétais? 

tt — Vous êtes de trop bon goût pour le faire. 
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» — Alors TOUS me rendrez raison sans cela? 

» — Sans doute. 

» — A rinstant même? 

D •— A rinstant même. 

» — Mais e*est un duel implacable^ un duel à mort^ je 
TOUS en préTiens. 

» — Aussi TOUS me permettrez de faire mes dispositions 
estamentaireS; elles ne seront pas longues. 

jt Je sonnai. MouTalet de chambre entra; c'était un homme 
^rouTé^ sur lequel je pouTaîs compter. 

)» — Joseph^ luidis-je^ je Tais me battre aTOc monsieur^ et 
il est possible qu'il me tue. 

» J'allai à mon secrétaire^ que j'ouTris. 

» — Aussitôt que tous me saurez mort, continuai-je, tous 
prendrez ces lettres, et tous les porterez au général M.. .. Ces 
dix mille francs, qui sont dans le même tiroir, seront pour 
TOUS. Voici la clef. 

» Je refermai le secrétaire, et j'en donnai la clef à Joseph. 
Il s'inclina et sortît. Je me retournai Ters Emmanuel. 

p — Maintenant je suis à tous, lui dis-je. 

T» Emmanuel était pâle comme la mort, et chacun de ses 
ehoTeux aTait une goutte de sueur. 

» — Ce que tous faites là est bien infâme ! me dit-il. 

>i — Je le sais. 

» Il se rapprocha de moi. 

p — Si TOUS me tuez, rendrez-TOUs ces lettres à Caroline, 
au moins? 

y> — Cela dépendra d'elle. 

)» ^ Que faut-il donc qu'elle fasse pour les raToir? 
f oyons... 

> — Il faut qu*elle Tienne les chercher. 

V — Ici? 

» — Ici. 

1» — ATec moi, alors? 

9 — Seule. 

» — Jamais. 

1. 14 
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» — Ne Yon» eagigez {Mntpoar elle* 

» — Elle n*y consentira pas. 

» ^ Peut-être. Retournez au cbâtem et eosKiltez-rom 
ensemble; je vous donne trois joui&. 

> Il r^éciyt on instattt et se frédpitaliîïri de ki diaïubre. 

Tf> Le troisième jour^ Joseph m'annonça qu'wiefeimneToâés 
Hieultti nie paritr en aeeret. Je ké éis de la&ire «itrer : c'é- 
tait Caroline. Je lui fis âgue 4e s'aaaecir; eUe fl'assil. le nm 
tins deèottt dbvant elle. 

» — Vous Yoyez^ monaieiir, me dîl-elle^ ^«iR Tenue. 

» *-Reûtéléifi)|»?adeBtÀvuasdefiepj»to£iire^fli^ 

y> — Je suis venue^ espérant daas-virtre déMcaiesse. 

D — Vous avez eu tort, fnadame. 

» — Vous ne me reBérezdonc pas eesmalheveoses lettres? 

» — Si îaÀt, madame, mais à une eoniitioD..» 

» — Laquelle? 

» — Oh ! vous la devinez. 

» Elle s'enveloppa la tôle dans les Tiàea«x de ma fenêtre, 
en se renversant cemme une femme dése^réa; car elle 
avait compris au son de ma voix qœ je senis ieiexible. 

9 — Écoutez, madame^ ceintinuai-je, sens avons tous les 
deux joué un jeu bizarre : vous, an phs fin, moi, au plus foit; 
voilà que c'est moi ^ ai gagné la partie, e'est à vous de sa- 
voir la perdre. 

)) Elle se tordit et sanglota. 

v — Oh! votre dései^oir et vos lannes n'y ferom rien, 
madame; vous vous êtes chargée de dessécher mon cœur, et 
vous y avez réussi. 

» — Mais, dii^elle, si je m'eogagesîB par sennem, en face 
de l'autel, à ne plus revoir Emmanuel? 

» •— INe vous étiez^vous pas engagée, par serment et en 
face de Tautel, à rester fidèle au général? 

» — Comment! rien, rien autre chose que cela iwur ces 
lettres!... ni or, ni sang!... dites?... 

î» — Rien! 

9 Elle déroula le rideau qui enveloppait sa tdte, et me ler 
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garda en faee. Cette tête pâle^ avec des y«Dx brîMants de co- 
lère et ses ciie^ia: épara^ était snpevbe^ m dbéCacliaiit sur la 
draperie rouge. 

» — Obi ^t-elhi le» dents aonrées^ ékl aoiisiaar^ votre 
«iMiditttd est bita mkno. 

» — Et que direz-YOus de la yôtre^ madame?... J'avais été 
un an à éteindre moft êm^m, et i*y étais parreno^. et jTétais 
fêWKé m Fraaee aieade la YéaévJmm ponrvous. Mes tor- 
Honea passées^] et ad* m'en Sâavenaiapit; janftdâmaadais cp'i 
me reprendre à un autre amour^ et voilà que je vous r^ûr- 
«Mtra ; atocs ca a'est pkui mm ^ wsià rans, c'«^ vous qui 
marchez à moi; efesti tous fai vaMi âa Mgt reoeiQ^ fat 
cendre de mon cœur^ et^ avec vdittM aoufflft^ ehescber les 
étincelles de cet ancien feu. Puis^ lorsqu'il eslBâlumé^ quand 
TOUS le voyez.dwfrii9aTQi3L,daBAi»e67efixz9 dans mes veines^ 
partout.., à quoi vais-j© vous être bon? à quoi puis-je vous 
aesrwt à caadiiirû iaas vos bvas rhomaift faft tous aimez^ et 
i eflidtor darri^tt moa mantmii vos taifiersaânitéres. Je Vm 
fait cela^ aveugla qa» fêtais! Mais anvoglft antssi cpe voi» 
étiez9.VQaa n'avez paftfMsé qnalft&'aifak fptà saulerer le 
BMUilaaa, et que ie^ «ftsât «atier TOuai^araitiU* Allons^ ma* 
4ame> e'eâ à vous da dMdar ai îe la favaL 

» — Mais, monsieur, je ne vous aime pas, moi! 

D -^Ce n'est pas iro^ anurar qm ja vous AeiDanda... 

» — Ce serait un viol, songez-y, 

1» — Appelez la chose comme vous le T W tt i raa !... 

)» — Oh ! vous A'êtes pas si croal fue jsoa feigaea de 
l'être; vous aurez pitié d'une femme qui est à vos genoux. 

9 Elle se jeta à mes pieds. 

» — Avez-vous eu pitié de moi, lorsque j'étais aux vôtres? 

1» — Mais je suis une femme, et vous êtes un homme... 

» — En souffrais-je moins? 

» — Je vous en si^plie, monsieur, rendez-moi ces lettres, 
au nom de Dieu... 

» — Je n'y crois plus... 

» — Au nom de l'amour que vous aviez pou? moû 
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9 — Il est éteint. 

» — Au nom de ce qae tous avez de plus cher au monde..? 

» -^ Je n'aime plus rien. 

» — Eh bien^ faites ce que vous voudrez de ces lettres^, 
me dit-elle en se relevant; mais ce que vous exigez ne sera 
pas. 

» Et elle s'élança hors de la chambre. 

v> ^ Vous avez jusqu'à demain dix heures, madame, Im 
criai-je de la porte; cinq minutes plus tard, il ne sera plu» 
temps. 

» Le lendemain, à neuf heures et demie, Caroline entra 
dans ma chambre et s'approcha de mon lit. 

1» — Me voilà, dit-elle. 

)» — Eh bien? 
. V — Faites ce que vous voudrez, monsieur. 


» Un quart d'heure après, je me levai, j'allai au secré- 
taire, et, prenant au hasard une lettre dans le tiroir où elles 
étaient enfermées toutes, je la lui présentai. 

Y> — Comment! me dit-elle en pâlissant, une seule?... 

9 — Les autres vous seront remises de la même manière, 
madame; lorsque vous les voudrez, vous pouvez les venir 
prendre... 

— Et elle revint? m'écriai-je, interrompant le moine. 
-— Deux jours de suite... 

— Et le troisième jour?... 

«— On la trouva asphyxiée avec Emmanuel. 
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AVENTIGUM 


Le lendemain^ à la pointe da jour^ nous allâmes visiter la 
chapelle de Saint-Bruno : elle est située à une demi-lieue au- 
dessus de la Chartreuse^ sur la pointe d*un rocher à pic; elle 
n'offre de remarquable que le pittoresque des localités et la 
hardiesse de sa situation. A rintérieur, de mauvaises pein- 
tures à fresque représentent six généraux de Tordre^ et^ à 
Fextérieur^ au-dessus de la porte^ est gravée cette inscrip- 
tion^ dont la dernière phrase ne m*a point paru parfaitement 
intelligible; je la rapporte ici telle qu'elle est: 

SACELLUM 
SANCTI BRUNONIS. 


HIC EST LOCUS VU QUO 

GRATIAIfOPOLlTANUS EPISCOPUS 

VIDIT DEUM 

SIBI DIGIIUM CONSTRUENTEM 

HABITACULUM» 

£n descendant de la chapelle^ nous entrâmes dans une pe- 
tite grotte où coulent^ près Tune de Fautre^ deux sources: 
Tune est presque tiède^ Tautre est glacée. 

Le chemin par lequel nous revînmes est d'un caractère 
grand et sauvage; je m'arrêtai pour admirer un de ces sites 
et faire remarquer à mon compagnon de voyage combien cet 
endroit semblait disposé par la nature pour qu'un peintre en 
fît^ sans y rien changer^ un admirable paysage : mon guide 
se mita rire. 
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Gomme il n*y avait rien de bien comique dans ce qae je 
disais^ et que ce n^était pas même à lui que j'adressais la pa- 
role^ je me retournai pour lui demander quels étaient les 
motifs de son hilarité. 

— Ah l Te dit-il, c'est que votre réflexion me rappelle une 
drôle d'aventure. 

— Qui s'est passée ici? 

— A l'endroit môme. 

— Peat*on kt eouBMtre? 

— Cert aMKime rt } , il ny a pas dte mystère : elfe est arrivée 
à un paysagîsie de GreBoble qui était venu ici pour faire des 
^intures, gareoa de talent, ma foi! 11 avait trouvé cet en 
ismïtrci à 90B goût, M j avait établi sa petite baraque ; c'était 
érèle on ne peut pas phis: imaginez-vons une tente ^rmée, 
«ree aneenvertore seulement par en haut; il établissait une 
méeaniqoe qui bouchait le trou, de sorte que le jour entrait 
par des miroirs, si bien que je ne safs pas comment ça se 
faisait, mais tout le pays, à cinq cents pas environnant, se 
réfléchissait tout seul et en petit sur son papier; il appelait 
cela une chambre, une chambre... 

— Obscure? 

— C'est cela : en ^eSet» use foi» 43aBS la petite baraque, on 
ne voyait plus m d«l ni t^ree, ou nd distinguait plus que le 
paysage représenté au naloirel sur le papier, avec les arbres, 
les pierres, la cascade» e&fia too^ si bina que, quand il ne 
faisait pas de vent, j'aurais pu defifiiner les arbres aussi bien 
que lui, quoi. Voilà donc qu*un jour qu'il était dans sa ma- 
^ne, piochant d'aideor, ii voit damsuA eoin d>e son paysage 
QoelfQd chose qui remue; bon, qall dit, ça anknera le ta- 
bleau. Alors, comm» il voulait dessiner la chose qui remuait, 
le vo^ qoi regavde, qak regarde, et puis qai se frotte les 
yenx. Savez-vous ee «pie e'étaH ifoL remuait dans un coin da 
paysage? 

— Noa. 

— Ëh bien, c'était un oors, pas phis gros qfi'une noisette, 
e*est vrai, parce que la diable de glace ça rapetisse tout, mais 


su ISSU ^NE? 

ll'HM hMe^ taâle tù\A4» méme> «oiiâdM du éehors ; Vom 
¥«tQaitd0 scm eôté^ «l il frassiasaât sis? le papier aa fur et à 
tmemê qa'ii s'^eiaavaîtiraisikii^ iiétait dfé}à gros ecnarane mte 
A9isi io*> ^i ia panr loi pnl, il }0Ka là pflptoF> paielta^ pin- 
iseaBSy. pïit se& 4en lanbes i son e0««t airlvoi â la Ctte»^ 
tKUM! i ttoàtié mort. Depuis cette époipw. Il esl leveim plo- 
«eiHi&foift; mais oitB^aL janais pu te'dUqrwÉMr à s*ël9i$<fier 
de pli^ de dnq eeatoipas de» bâtHMilB, ^ fowepe^ avant de 
eoniaifincer, ii|regaBde Mtfu dans to«» les o^iis de son pay- 
sage penr rm s!i( B.'y a pas foekpie quadrupède. * 

Jte piomjs de Dure paît de Fam^ntnFe » mes eamaradies 
d'aieUer; w. effets j» «'y BURi<]piai polisit à mon retoor^ et 
rvi£odole.ent on ppodigiew setfièfi^pBsnBA lesrapiiis. 

Bientôt nmis s^iiassiBies pvès de la gfanie Qiarcreose; je 
ne voulus rien voir pendant le jour de eet imémBr qui m'a- 
veâ^ taait impecseîisné pendant la nuit, el nous ^eecen&nes 
sans BOUS aarâter jnsipi'à Saint^Lao r sl 4irfO!Bt, où n&oB 
rMenvâiBas notie ysàtme; ie méoie sov, neos étions à Aix, 
«I le hnàejaaàa svr la fonte de €endve. 

Pendant qn*on di&aît i Aimecy, je ooaras jueqs'à fégilse 
d6 la. Visitatikm^ dans taqœlte soal déposées les reliqaes à» 
saint François de Sales; en attendant que la grille dn elMrar 
fftt onwOTte^ î*eianinud à cbMan de ws côtés deux petits 
Imâes» ii'nn de saint Fasa^/o^ Tantie de saMeCaiantal^ dont 
les piéds^anx^ cvesisés et fermés parixn veire^ laissaient voir 
des fisagoienlB^os adores oomme laques» 

An bsHt de cîminiiiiiles, le saeristsin an4fa tent essoufflé 
et m^ouwrit le oliafiir; en y entraiit^ la première chose qui 
aseftaff^ fut ime vaite ei doiAls: gfiUe par iMiu^^ on pou- 
vait péiétmr dan» mae grand# einMd)re TSÉlée et sombre. 
€ette grîMe est la porte^deeemmnkiatlon du l^ôgUse avec le 
eoBirentde la ViaUalîoa, eteomne^ ainsi que fe Fai dît, eUe 
donne daas Iftekour, leirei^^easce pemeM assÉPter an sa- 
crffîes d» \a messe séparées des aatt«s idéies^ et sass dire 
exposées aux regards des laïques. 

Une châsse de bronze et d'argent^ placée sur Fantei^ ren« 
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ferme les ossements de samt François; le corps est revêtu 
de ses habits d^évèqae; les mains modelées en cire sont cou- 
vertes de gants^ et Fnne de ces mains est ornée de Fannean 
épiscopal; la figore est cachée sons on masqne d'argent. La 
châsse, qui vant dix-huit mille francs, a été donnée, en 1820, 
par le comte François de Sales et la comtesse Sophie, sa 
femme. Plusieurs parents du saint existent encore dans les 
environs d'Annecy, sa mort ne remontant qu'à l'année 1625. 

Dans une chapelle latérale, une autre châsse sert de tom- 
beau à sainte Chantai, qu'on appelle généralement, avec plus 
de familiarité que de vénération, la mère Chantai. Sa châsse 
est un peu moins riche et moins pesante que celle de son 
voisin; aussi ne vaut-elle que quinze mille francs. Elle a été 
donnée à l'église par la reine Marie-Christine, épouse de 
Charles-Félix de Savoie. 

Le soir, nous étions à Genève, où nous ne nous arrêtâmes 
qu'une nuit; le lendemain, à sept heures, nous nous embar- 
quâmes sur notre beau lac bleu; à midi, j'embrassais à Lau- 
sanne notre bon ami M. Pellis, et, à une heure, je roulais 
vers Moudon dans l'une de ces petites calèches à un cheval, 
si commodes et si élégantes, comparées à nos fiacres et à nos 
remises. 

Ce mode de voyager, le plus agréable de tous, n'est ce- 
pendant praticable que sur les grandes routes; la fragilité de 
la caisse qui vous renferme ne résisterait pas aux cahots d'un 
chemin de traverse; le prix journalier de l'homme, du che- 
val et de la voiture est de dix francs; mais, comme cette 
sonune est la même pour les jours de retour à vide, il faut 
calculer sur vingt francs, plus la trinkgdd (1) du conduo* 
teur, laquelle est à la générosité du voyageur, et qu'il aug- 
mente ou diminue ordinairement, selon la manière dont 1» 
cocher a fait son service. Cette trinkgeld est communément 
de quarante sous par jour; ainsi, ajoutez à cela trois francs 
pour le déjeuner, quatre pour le dîner et deux pour le ht^ 

(I) Argent pour boire. 
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Tons aurez à dépenser par vingt-quatre heures une somme 
totale de trente et un francs, que les frais inattendus porte- 
ront à trente-cinq. 

Maintenant que j*ai donné ces détails, qu*il est très-impor- 
tant de connaître dans un pays où les habitants yiyent la 
moitié de Tannée de ce qu'ils ont gagné Fautre, et où les 
aubergistes considèrent les voyageurs comme des oiseaux de 
passage dont il faut que chacun d'eux arrache une plume, 
revenons à la petite calèche qui trotte sur le grand chemin 
de Lausanne à Morat, et à travers les rideaux de cuir de la- 
quelle je commence à apercevoir Moudon. 

Moudon, le Musdonium des Romains, n*offre rien de re- 
marquable qu'un bâtiment carré du treizième siècle, et une 
fontaine du seizième; elle représente Moïse tenant les ta- 
bles de la loi. 

Nous nous arrêtâmes à Payeme pour y dîner; c'est dans 
cette ville que se trouve le tombeau de la reine Berthe. Il a 
été découvert dans une fouille faite sous la voûte de la tour 
Saint-Michel, qui appartenait à l'ancienne église abbatiale où 
on l'avait enseveli, d'après une tradition populaire qui indi- 
quait ce lieu pour celui de sa sépulture. Le sarcophage était 
taillé dans un bloc de grès qui avait parfaitement conservé 
les ossements de la veuve de Rodolphe. Le conseil d'État 
du canton de Yaud, après avoir examiné le procès-verbal de 
cette fouille, convaincu que ces ossements étaient bien ceux 
de la reine, morte en 970, les fit transporter dans l'église pa- 
roissiale et fit recouvrir le monument d'une table de marbre 
noir, sur laquelle on lit cette inscription : 

PliE MEMORliE 

BERTHJE, 

RUD. II BURGUND. MIN. REG. CONJUG. OPT. 

CUJUS NOMEN IN BINEDICTIONEM 

COLUS IN EXEBfPLUM. 

ECCLESIAS FUNDAVIT, CÂSTR\ MUNllT, 

VUS APERIIT, ÀGROS COLUIT, 
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9âI»BRtS ALVn. 

flA]l9iUIIUIi£ ^kWUJR 

MATER ET DELlCIiE. 

eoer msmxLk 

m SHHiL. rr trahitok Bcivcmi 

4. M. S. MO€C€XVIli 

ntlf BOTB BBSTAUftAVEIE. 
flU P. Q. VAUBEMMr. 


A la pieuse nénoire 

Pe Bertbe^ 

Très-excelleote épouse de Rodolplie 11, 

Roi de la petite Bourgogne, 

Dont la mémoire est en bénédiction 

£t la quenouille en exemple. 

Elle fonda des églises, fortifia des châteaux, 

OuTrit des routes, cuUiya des champs, 

Nourrit les pauvres • 

De ia patrie tranqurane 

Hère et défiloes, 

Ayrèt lï sièdci, 

800 tépaâcf^ aiaii qv^m nom Ta dft, afanl4té retroow^, 

RecanflAîMaal» 4» m» bi«afails ewiwrft \am» a>e«K> 

U» ttti« EMtoiiràreat rottgiewemtofc. 

lAfégiiyt «i k peuple miA»iiL 

Un autre monument, non moins visité que celui-ci, est de 
son côté exposé par Taubergiste à la curiosité des voyageurs; 
c'est la selle de la reine. On y voit encore le tror dans lequel 
elle plantait la quenouille citée dans son épitaphe, quand elle 
parcourait son royaume. Du reste^ les traditions de cette 
époque sont restées dans tous les esprits comme un souvenir 
de rage d'or, et cliaque fois qu'on veut parler d'un siècle 
beureux, on dit : C'était du temps où la reine Berthe filait. 
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D0GK beures apréfs avoir quitté Payem», nam ehtc^m à 
Arenehes^ qui^ sous le nom û'AîientiGnm, était la capitale de 
tHetrétie sous les Romaiss; elle eonvraH alors tia espace de 
VerraiB deux fois plus considérable j^oe edoi qu'elle occupe 
»ai«cird*hui. Les barques du lac Mcvtit abordaient au pted 
d» ses murs; elle avait un cirque où mgissaîeiit les lions et 
où combattaient des esclaves; des bains^ où des femmes du 
Niger et derhidnstr»8saieM les cfli6^«ux parfumés éês4ames 
mnaîiies^ en les eiftra»êl«&t de 1>aBMet«eâ blanches ou 
HMiges^ et un ca^tole^ où les vaineus rendaient giâoes ans: 
dieux des triomphes de leiB^ vainqueurs. Atteinte par Tune 
4e œs révoluttous romaines pareilles asu tremblemems de 
Pierre qui vont du Vésuve^ et par des conduits souterrains^ 
jnmverser Foligno^ les démêlés mortels de Galba et de Vitel- 
Ijns ratteignirest. Ignorant la mort du premier^ elle voijint 
loi rest^ attachée; alors Albanus Cedna^ gouverneur géné- 
ral de THelvétie^ maarcha contre elle à la tête d'une légion 
^ portait le nom ^ Terr^le, Bfaitre û'Aventi^m^ il crut 
atteindre^ dans un riche Romain nommé Mias Aipinus^ le 
di^du parti vaiacu; et^ «a^gvé les «émotns qui attest^m 
l'irnsoeence du vieUted, malgré les pieurs de XuMa sa fiSe^ 
consacrée à Vesfisi et qa*oa appel»! tel bdie prêtresse^ Al^ 
I»&us fut mis à mort. Iulia ne pat survivre à soft père; un 
tombeau M iïit éle^^ portant Tépitaf^ mvante^ qui consa- 
crait cet «meiEr filial : 

JULIA ALPINULA. HlC JACET^ 

IKFELICIS PATRIS INFEUX SROLES. 

EXORARE PATRIS NEGEM NON POTUi; 

MALE HORI W FATIS ILLI ERAT. 

TIXI ANNOS XXII (i) 

(1) lei repose Julie Alpinnla^ malheureuse fiUe d*iia malheureui. 
fève* Je ne pus dôtoumer le trépas de hn: il étaH dans ses destins 
de mourir d'une mort funeste* J'ai \écu vingt-deux ans. 

La pierre sur laquelle cette inscriptieo était gra?ée a été achetée 
par un Anglais. 
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Alors AyenUcom fat ruiné. Vindonissa, la Windisçh no^ 
deme {i), lui saccéda, et rancienne capitale resta sans im* 
portance jasqa*aa moment où Titas Fiavios Sabinns^ qui s*} 
était retiré après avoir exercé en Asie la charge de receyeur 
des impôts^ y étant mort et y ayant laissé une veuYe et deux 
fils^ le cadet de ces deux fils parvint à Tempire. C'était Ves- 
pasien. 

A peine fut-il assis sur le trône, romain que^ fils pieux^ il 
se souvint de Thumble ville maternelle qu*il avait laissée dans 
les montagnes de THelvétie. Il y revint un Jour sans couronne 
et sans licteurs^ descendit de son char à quelques stades de 
la ville^ et^ par un de ces chemins connus à son enfance^ se 
rendit à la maison où il était né^ se fit reconnaître des gens 
qui Thabitaient^ et demanda la chambre qui^ durant quinze 
anS; avait été la sienne. C'est de cette chambre^ qui l'avait vu 
si ignorant d'un si grand avenir^ qu'il décréta la spleodeur 
d'Aventicum. Tout s'anima soudain à cette parole puissante; 
le cirque se releva et retentit de nouveau des rugissements 
et des plaintes qu'il avait oubliés; de nouveaux bains plus 
somptueux encore que les anciens sortirent des carrières de 
marbre de Crevola; un temple à Neptune s'éleva majestueu- 
sement^ et sur ses colonnes toscanes^ surmontées d'une ar- 
chitrave^ les chevaux marins d'Amphitrite et les fabuleuses 
sirènes d'Ulysse furent sculptés. Puis enfin^ lorsque la ville 
se retrouva belle et parée^ et que la coquette se mira de 
nouveau dans les eaux bleues du lac Morat^ l'empereur loi 
donna^ pour achever sa toilette féminine^ une ceinture de 
murailles qu'il tira à grands frais des carrières de Narda 
Nolez (2)^ et^ pour la seconde Ms, Aventicutn devint lacapi* 
taie du pays^ gentis caput, titre qu'elle conserva jusqu'au 
règne de Constance Chlore. 

L'an 307 de Jésus-Christ^ les Germains se jetèrent dans 
l'Helvétie et pénétrèrent dans Aventicumy où ils firent un 

(i) Petit bourg deTArgOTie. 
(S) Neuch&tel. 
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munense butin. Aux cris des habitants qu'ils emmenaient en 
esclavage, Tempereur accourut avec son armée^ r^^poussa les 
Germaiiii» au delà du Rhin^ bâtit sur les bords de ce fleuve 
etd*uclac layille de Constance^ hérissa la chaîne de mon- 
tagnes qui longe TArgovie de forts et de soldats pour préve- 
nir une seconde irruption. Mais le secours était arrivé trop 
tard pour Av^^tcum; la ville était ruinée pour la seconde 
fois^ et Ammien Marcellin^ qui y passa vers Tan 355, c'est- 
à-dire quarante-huit ans après, la trouva déserte; les monu- 
ments étaient à peu près détruits et les murailles renversées* 

Elle resta ainsi mutilée et solitaire jusqu'en 607, époque 
à laquelle le comte Wilhelm (1) de Bourgogne bâtit son châ- 
teau roman sur les fondements du capitole de l'empereur 
Galba. 

Peu de temps après (en 616), pendant la guerre entre 
Théode-Rik (2) et Théode-Bert (3), Anentxcum fut prise de 
nouveau; le château, qu'on venait d'achever à peine, dé- 
moli, et la ville ruinée si complètement, que la contrée prit le 
nom ^Mchtland, ou pays désert, et le conserva jusqu'en 
1676, époque à laquelle Bonnard, évêque de Lausanne, fit 
bâtir la nouvelle ville avec les ruines de l'ancienne, et, du 
nom d'Av^ficum, l'appela Avenches. 

La ville moderne conserve encore, pour le voyageur qui 
l'interroge, son histoire passée gravée sur des livres de 
pierre et de marbre. A l'aide d'une investigation un peu sé- 
rieuse, on reconnaît à ses débris celui de ses deux âges aux- 
quels ils appartiennent. L'amphithéâtre, qui est bâti sur un 
point élevé, à l'extrémité de la ville, conserve encore, creusé 
dans ses fondations, le souterrain où l'on enfermait les 
lions; il est évidemment de la première époque, c'est-à-dire 
qu'il remonte au règne d'Auguste. Un Helvétien et un Ro- 
main, sculptés sur le mur d'enceinte, prouvent, en se don- 

\S) Qu*^ protège Tolontiers 

(2) Noble et brave. .. , . . 

(3) Noble et brillanU 

^ IS 
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nant la main^ qa1l a été bâti peu de temps après la pacificsu 
tion de rHelvétie. 

Les deux colonnes du temple à Neptune, qui restent 
encore debout, sont de marbre blanc, et datent du règne 
de Vespasien. Cest tout ce qui reste d'une espèce de bourse 
élevée par la compagnie des Nantes (1) et à ses trais, ainsi 
que le prouve cette inscription gravée sur son ft'onton 
brisé: 

m fiOKORKtt DOMtTS TïtrOiM 

NAUTiB AVftAmi AAAMICI 

SCOLAM DK ^0 msTRUlEHUNt. 


L* D. D. De 

À répoque où je visitai ces colonnes, une cigogne avAit 
établi son nid sur la plus haute des deux, et y élevait ses 
petits sous la protection du gouvernement vaudois. L'amende 
de soixante-dix francs infligée à quiconque tue Tun de ces 
animaux lui donnait une telle confiance, que notre approche 
ne parut nullement la déranger dans les smns de son mé* 
nage, et qu'elle continua gravement de partager en deux, à 
l'aide de son bec et de ses pattes, une pauvre ^enouille dont 
elle donna, avec une équité toute maternelle, un morceau à 
chacun de ses enfants. 

Les autres débris antiques dignes de quelque attention 
sont: une tête colossale d'Apollon, une tête de Jupiter, et 
UQ lion de marbre. Ces débris sont renfermés dans l'amphi- 
théâtre. 

Quant aux amphores, aux urnes funéraires, aux petites 
statues de bronze et aux médailles découvertes dans les 
fouilles, le voyageur les trouvera étiquetées avec assez 
d'ordre et de goût chez le syndic ToUer. J'engage de plus les 
amateurs à regarder avec attention une petite statue qat te 

(1) Ba tôliers. 
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naïf magistrat leur montrera sous le nom de Paris donnant 
la pomme. Si c*est véritablement un Pârîs^ et si toutes les 
proportions de celte figoiine sont exactes^ Tamour obstiné 
d'Hélène s'explique parfaitement. Une belle figure n'étant 
pas le seul don que Vénus^ dans sa reconnaissance, e&t fait 
au berger phrygien. 

Â quelques centaines de pas hors des murs et au bord de 
la route^ à gauche, une petite maison bâtie aux frais de la 
ville conserve une assez belle mosaïque^ qui parait avoir été 
un fond de bain. 

Une heure et demie ou deux heures nous suffirent pour 
visiter toutes ces curiosités, puis nous partîmes pour Horat« 


XVII 

CHf.^ES LE TÉMÉRAIRE 


Morat est célèbre^ dans les fastes de la nation suisse, par 
la défaite du duc de Bourgogne, Charles le Téméraire. Un 
ossuaire, bâti avec les crânes et les ossements de huit mille 
Bourguignons, était le trophée que la ville avait élevé devant 
Tune de ses portes, en commémoration de sa victoire. Trois 
siècles, ce temple de la mort resta debout, montrant sur ces 
ossements blanchis la trace des grands coups d'épée qu'a- 
vaient frappés les vainqueurs, et portant au front cette in- 
scription triomphale : 

OEO OPT. MAX. 

CâlkOLI INCLTTI ET 90RTISSIM1 

BLRGUJNDLE DUClS EXERC1T0& 
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HUBATUM OBSIDENS àB HELVETIIS 
CiESUS HOC SOI HONUMBirrDM RELIQUIT (1), 

ANNO MCCCCLZXTI. 


Un régiment bourguignon la détraisit en 1798^ lors de 
l'invasion des Français en Suisse; et^ pour effacer toute 
trace de la honte paternelle, il en jeta les ossements dans le 
lac^ qui en vomit quelques-uns sur ses bords à chaque nou* 
velle tempête qui Tagite. 

En 4822, la république fribourgeoîse fit élever, à la place 
où avait été Tossuaire, une simple colonne de pierre taillée à 
quatre pans; cette colonne est haute de trente pieds, à peu 
prés, et porte, gravée sur la face qui regarde la route, cette 
inscription nouvelle: 

VICTORIAM 

XXII JU5. MCCCCLXXYI 

PATRUM CONCORDIA 

PARTAM 

NOVO SIGNAT LAPIDE 

RESPDBLICA FRIBURG. 

MDCCCXXII (2). 

Si Ton veut embrasser d'un coup d'œil le champ de ba- 
taille de Morat, il faudra s'arrêter à cent pas environ de cet 
ossuaire: alors on aura en face de soi la ville bâtie en am- 
phithéâtre sur les bords du lac, où elle baigne ses pieds; à 
droite, les hauteurs de Gurmels, derrière lesquels coule la 

(4) A Dieu très-bon et très-grand. — L*armée du très-vaillant 
— duc de Bourgogne, assiégeant Morat, — détruite par les Suisses, 
a laissé ici ce monument de sa défaite. 

(2) La république fribourgeoîse consacre, par cette nou?etle 
pierre, la ?ictoire remportée le 42 juin 4476, par les efforts réunis 
de ses pères. — hdcccxxii. 
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Sarine; à gauche^ le lac^ que domine^ en le séparant du lac 
de Neuchâtel^ le mont Villy^ tout couvert de vignes; der- 
rière soi^ le petit village deFaoug; enfin^ sous ses pieds, le 
terrain même où se passa Tacte le plus sanglant de la trilogie 
lùnèbre du duc Charles, qui commença à Granson et finit à 
Nancy. • 

Une première défaite avait prouvé au duc que, s*il avait 
conservé le surnom de Téméraire, il avait perdu celui d'In- 
vincible : il y avait dès lors à son blason ducal une tache qui 
ne pouvait se laver que dans le sang; une seule pensée^ 
pensée de vengeance, remplaçait chez lui la conviction de 
sa force; son courage était toujours pareil, mais sa confiance 
n'était plus la même. On ne se fie à son armure que tant 
qu'elle n'a point été faussée. Néanmoins, il était poussé à sa 
destruction par la voix de son orgueil, et il allait dans la 
tempête comme un vaisseau perdu qui se brise à tous les ro- 
chers. Il avait, dans l'espace de trois mois, rassemblé une 
armée aussi nombreuse que celle qui avait été détruite, 
mais les nouveaux soldats qui la composaient, tirés les uns 
de la Picardie, les autres de la Bourgogne, ceux-ci de la 
Flandre, ceux-là de l'Artois, étaient étrangers les uns aux 
autres et divisés entre eux. Dans un autre temps, la for- 
tune constante du duc les eût réunis par une confiance 
commune; mais les jours mauvais commençaient à luire, et 
ces hommes marchaient au combat avec indiscipline et mur- 
mure. 

De leur côté, les Suisses s'étaient dispersés, selon leur 
habitude, aussitôt après la victoire de Granson. Chacun 
avait suivi sa bannière dans son canton, car la saison de Y al- 
page était arrivée, et les neiges, qui fondaient au soleil de 
mai, appelaient sur la montagne les soldats bergers et leurs 
troupeaux. 

Lorsque te duc de Bourgogne vint asseoir son camp, le 
10 juin 1476, au petit village de Faoug, situé vers l'extrémité 
occidentale du lac, la Suisse n'avait donc à lui opposer 
pour toute force qu'une garnison de douze cents hommes^ 
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et pour tout rempart que 1a petite ville de Morat. Aussi^ dès 
que Beme^ sa sœor^ apprit qae le duc de Bourgogne s*ayan- 
çait avec toutes ses forces, des messagers partirent pour tous 
les cantons, des signaux de guerre s*allumèrent sur toutes 
les montagnes, et le cri aux armes! retentit dans toutes les 
vallées. 

Adrien de Bubemberg, qui commandait la garnison de 
Morat, voyait s'avancer cette armée trente fois plus nom- 
breuse que la sienne sans donner aucune marque de crainte: 
il rassembla les soldats et les babitants, leur exposa le be- 
soin qu*ils allaient avoir les uns des autres, la nécessité ou 
ils étaient de ne plus faire qu*une famille armée, afin qu*ils 
se prêtassent aide comme frères; et, lorsqu'il les vit dans 
ces dispositions, il leur dicta le serment de s*ensevelir jus- 
qu'au dernier sous les ruines de la ville. Trois mille voix ju- 
rèrent en même temps; puis une seule voix jura à son tour 
de mettre à mort quiconque parlerait de se rendre : cette 
T'oix était celle d'Adrien de Bubemberg. Ces précautions pri- 
ses, il écrivit aux Bernois : 

« Le duc de Bourgogne est ici avec toute sa puissance, 
ses soudoyés italiens et quelques traîtres d'Allemands; mais 
messieurs les avoyers, conseillers et bourgeois peuvent être 
sans crainte, ne point se presser et mettre l'esprit en repos 
à tous nos confédérés. Je défendrai Morat. » 

Pendant ce temps, le duc enveloppait la ville avec les ailes 
de son armée, commandées par le grand bâtard de Bourgo- 
gne et le comte de Romont. Le premier s'étendait sur la 
route d'Avencbes et d'Estavayer ; le second sur le chemin 
d'Arberg; le duc formait le centre, et, du superbe logis de 
bois qu'il s'était fait bâtir sur les hauteurs de Courgevaux^il 
pouvait presser ou ralentir leurs mouvements, comme un 
homme qui ouvre ou ferme les bras. La ville était donc libre 
d'un seul côté : c'était celui du lac, dont les flou, venaient 
baigner ses murs^ et sur la surface duquel glissaient silen- 
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cieosement chaque nuit deà barques chargées d'hommes> de 
secours et de munitions de guerre. 

De l'autre côté de la Sarine, et sur les derrières du duc^ 
les Suisses organisaient non-seulement la défense^ mais en- 
core Tattaque. Les petites villes de Laupen et de Gumenon 
avaient été mises en état de résister à un coup de main^ et^ 
protégée par elles^ Berne s*était fait le point de réunion des 
confédérés. 

Le duc vit bien qu'il n'y avait pas de temps à perdre : il 
fit sommer la ville de se rendre ; et, sur le refus de son com- 
mandant^ le comte de Romont fit démasquer soixante-dix 
grosses bombardes^ qui, au bout de deux heures, avaient 
abattu un pan de mur assez large pour donner l'assaut. Les 
Bourguignons, voyant crouler la muraille^ marchèrent vers 
la ville en criant ville gagnée; mais ils trouvèrent sur la 
brèche une seconde muraille plus difficile à abattre que la 
première, muraille vivante, muraille de fer, contre laquelle 
les onze mille hommes du comte de Romont revinrent cinq 
fols se briser dans l'espace de huit heures. Sept cents soldats 
périrent dans ce premier assaut^ et le chef de Tartillerle fut 
tué d'un coup d'arquebuse. 

Le duc de Bourgogne se retourna comme un sanglier 
blessé, et se rua sur Laupen et Gumenen. Le choc retentit 
jusqu'à Berne, qui fut un instant en grande crainte, se voyant 
menacée de si près; elle envoya ses bannières avec six mille 
hommes au secours des deux villes : ce renfort arriva pour 
vohr battre en retraite le duc Charles. 

La colère du Bourguignon était à son comble. Assiégé lui- 
même en quelque sorte entre les trois villes qu'il assiégeait, 
il semblait un lion se débattant dans un triangle de feu : per- 
sonne n'osait lui donner conseil; ses chefs, lorsqu'il les ap- 
pelait^ s'approchaient de lui en hésitant, et la nuit, ceux qui 
veillaient à la porte de sa tente l'entendaient avec terreur 
pousser des cris et briser ses armes. 

Pendant dix jours, l'artillerie tonna sans interruption, 
trouant les remparts et ruinant la ville, sans lasser un instant 
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la constance des habitants. Deux assauts^ conduits par le duc 
lui-même^ furent repoussés; deux fois le Téméraire atteigni 
le sommet de la brèche^ et deux fois il en redescendit. Adrien 
de Bubemberg était partout^ et semblait avoir fait passer son 
âme dans le corps de chacun de ses soldats; puis^ lorsqu*il 
avait employé toute la journée à repousser les attaques fu- 
rieuses de son ennemi^ il écrivait le soir à ses alliés : 

« Ne vous pressez point et soyez tranquilles^ messieurs; 
tant qu'il nous restera une goutte de sang dans les veines^ 
nous défendrons Morat. v 

Cependant; les cantons s'étaient mis en route et se réunis, 
saient. Déjà les hommes de rOberland^ de Brienne^ de TAr- 
govie> d'Uri et de l'Entlibuch étaient arrivés; le comte Oswald 
de Thiestein les avait rejoints^ amenah» ceux du pays de 
Tarchiduc Sigismond; le comte Louis d*Eptingen était campé 
sous les murs de Berne avec le contingent que Strasbourg 
s'était engagée à fournir, et qu'elle envoyait en alliée de pa- 
role; enân le duc René de Lorraine avait fait son entrée 
Sans la ville^ à la tête de trois cents chevaux, ayant près de 
son cheval un ours monstrueux, merveilleusement appri- 
voisé, et auquel il donnait sa main à lécher comme il aurait 
fait à un chien. 

On n'attendait plus que ceux de Zurich; ils arrivèrent le 
24 juin au soir. Ils étaient accompagnés des hommes de Tur- 
govie, de Baden et des bailliages libres. 

C'était plus que n'espéraient les confédérés; aussi la ville 
de Berne fut illuminée, et l'on dressa des tables devant les 
portes des maisons en l'honneur des arrivants. On leur donna 
deux heures de repos; puis, le soir, toute l'armée confédérée, 
pleine d'espoir et de courage, se mit en marche, chaque can- 
ton chantant sa chanson de guerre. 

Le matin, elle entendit les matines à Gumenen; puis elle 
étendit son ordre de bataille sur le revers de la montagne 
opposé à celui où le duc avait placé ses logis. 
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Hans de Hallewyl commandait Favant-garde. C'était un 
noble et brave chevalier de TArgovie^ que Berne avaH reçu 
au rang de ses bourgeois^ pour le récompenser des hauts 
faits d'armes qu'il avait accomplis dans les armées du roi de 
Bohème et dans la dernière guerre de Hongrie contre les 
Turcs. Il avait sous ses ordres les montagnards de l'Ober- 
land; de TEntlibuch^ des anciennes ligues^ et quatre-vingts 
volontaires de Fribourg qui^ pour se reconnaître dans la mê- 
lée^ avaient coupé des branches de tilleul et les avaient mises 
en guise de panaches sur leurs casques et leurs chapeaux. 
Après eux venaient^ commandant le corps de bataille^ Hans 
Waldman de Zurich et Guillaume Herter^ capitaine des gens 
de Strasbourg^ auquel on avait donné cette part de comman* 
dément^ pour honorer en son nom les fidèles aUiés qu'il avait 
amenés au secours dé la confédération. Ils avaient sous leurs 
ordres tous les cantons rangés autour de leurs bannières^ 
dont chacune était spécialement défendue par quatre-vingts 
hommes choisis parmi les vaillants^ et armés de cuirasses^ 
de piques et de haches d'armes. Enfin Tarrière-garde était 
conduite par Gaspard Hertenstein de Luceme. Mille hommes^ 
jetés de chaque côté^ à mille pas^ sur les fiancs de cette ar- 
mée^ éclairaient sa marche dans les bois qui couvraient la 
pente du coteau qu'elle suivait en s'étendant de Gumenen 
à Laupen. Toute l'armée des confédérés réunie pouvait être 
de trente à trente-quatre mille hommes. Le duc de Bour- 
gogne commandait à peu près un pareil nombre de soldats; 
mais son camp paraissait beaucoup plus considérable^ à cause 
de la quantité de marchands et de femmes de mauvaise vie 
qu'il traînait à sa suite. 

La veille^ il y avait eu alerte parmi cette multitude : le 
bruit s'était répandu que les Suisses avaient passé la Sarine. 
Le duc l'avait appris avec une grande joie; toute son armée 
s'était mise soudain en mouvement^ et il avait marché jus- 
qu'à la crête de la montagne au-devant de l'ennemi; mais 
la pluie était survenue^ et chacun était rentré dans ses quap» 
tiers. 
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Le lendemain, le duc fit exécuter la mômemanosaTïe. Cette 
fois, il put aperoevoir sur Tautre côté de la colUne aee enue- 
ijuis retrancbés dans la forêt« Le del était sombre, et la plaie 
épaifise. Lee Suisses, qui armaient en ce moment des eheta- 
liers, ne faisaient aueun mouvement. Le duc, après deux ou 
trois heures d*attente, orut que c'était encore une journée 
perdue, et se retira dans sa tente. De leur côté, ses. géné- 
raux, voyant la poudre mouillée, les cordes des arcs déten- 
dues et les hommes i^iant de £atigue> donnèrent le signal de 
la retraite. C'était le moment qu'attendaient les confédérés. 
A peine virentrils le mouvement que faisait rarinée du duc, 
que Hans de Hallewyl cria i son avant-^arde : 

— - A genoux, en&nis, et faisons notre prière i 

Chacunlui obéit Ce mouvement fut imité par le corps d'ar- 
mée et l'amère-garde, et la voix de trente-quaire mille 
hommes priant pour leur liberté et la patiie monta vers 
Dieu. 

£n ce moment, soit hasard, soit protection céleste, le ri- 
deau de nuages tendu sur le ciel se déchhra pour laisser 
passer un rayon de soleil, qui alla se réfléchir sur les armes 
do toute eette multitude agenouillée. Alors Hans 4e Hallewyl 
se leva, tira son épée, et, toumamia tôte du côté d'où venait 
la hunière, il s'écria: 

— Braves gens, Dieu nous envoie la clarté de son sdeil; 
penses 4 vos femmes et à vos enfants I 

Toute cette armée se leva d'un seul mouvemeni, en ctlant 
d'une seul voix : 

— Granson! Gransonl 

Et, se mettant en marche, elle parvint en asses bon ordre 
«ur la crête de la colline occupée un instant auparavant parles 
éoldatsdu duc. Là, une troupe de chiens de montagne qm mar- 
ehaient devant Tannée rencontra une trocqpe de oMens de 
chasse qni appartenaient aux chevatibrs bourguignons, et, 
^mum si ces animaux eussent partagé la haine de leurs 
raiâtres, ils se jetèrent les uns sur les autres; les chiens des 
confédérés, habitués à tenir tôte aux taureaux et aux <Hm 
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n'eoreiit poîat4fB p^ine à vaincre leut^ eaueDûs^ ipii prireat 
la Joite vers le c^mp : cela M regardé par lea confédérés 
comm3 ohose de t>oa présage. Les Soisses se divisèrent e& 
deux troupes pour tenter deux attaques. Dès la veille, mille 
ou dQm^ cents bonunes avaient été détacliés du oorps d'ar^ 
mée^ et, traversant la Sarine un peu au-dessus de sa jonc^ 
tion avec rAar> s'étaient avancés en vue du comte de Hor 
mont, qu'ils devaient inquiéter, et empêcher par ce moyen 
de porter secours au duc Charles. Hallewyl, qui conmiandait 
pne de ces troupes réunies àaon avant*garde, et Waldman, 
qui conunandait Fautre, combinèrent leurs mouvements de 
manière à attaquer tous les deux en même temps; et, par- 
tant du même point, ils s'ouvrirent comme un Y et allèrent 
;^ttaquer, HaUewylla droite, et Waldman la gauche du camp, 
défendu daoÂ toute sa circonvallation par des fossés et des 
retranchements, dans l'embrasure desquels on apercevait les 
bouches noircies d'une multitude de bombardes et de grosses 
couleuvrines. Cette ligne resta muette et sombre jusqu'au 
moment où les confédérées se trouvèrent à demi-portée de 
canon. Alors une raie enflammée sembla faire une ceinture 
au camp, et de grands cris poussés par les Suisses annoncé^ 
rent que des messagers de mort avaient sillonné leurs rangs. 

Ce fut surtout la troupe de Hailewyl qfjà souffrit le plus de 
cette première décharge. René deLoiraine et ses trois cents 
chevaux accoururent à son secom's. Au même moment^ une 
porte du camp s'ouvrit, et une troupe de cavaliers bourgui- 
gnons sortit et fondit sur eux la lance en arrêt. Comme ils 
n'étaient plus qu'à quatre longueurs de lance les uns des au- 
tres, un boulet tua le cheval de René de Lorraine ; le cava- 
lier démonté roula dans la boue ; on le crut moru Ce fut Hal- 
lewylàsontourquilui vintenaideetqui le sauva. Wakhnan, 
de son côté, s'était avancé jusqu'au bord du fossé; mais il 
avait été (6rcé de recula devant le feu de l'artiUerie bour- 
guignonne ; il alla reformer sa troupe derrière un monti- 
cule, et marcha de nouveau à l'ennemi. 

Ce fut alors que l'on countt dire au duc Gharlet» que les 
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Suisses attaquaient. Il croyait si peu à une telle audace^ que 
les premières décharges ne rayaient point fait sortir de son 
logis; il pensait que Ton continuait de tirer sur la ville. 

Le messager le trouva dans sa chambre^ à moitié désarmé, 
sans épée au côté, la tête et les mains nues. Il ne voulut pas 
croire d*abord à la nouvelle qu*on lui annonçait, et lorsque 
le messager lui eut dit qu*il avait vu les Suisses de ses pro- 
pres yeux attaquer le camp, il s'emporta en paroles furieuses^ 
et le frappa du poing. Au même instant, un chevalier entra 
avec une blessure au front et son armure tout ensanglantée. 
Il fallut bien que le duc se rendit à Tévidence : il mit vive- 
ment son casque et ses gantelets, sauta sur son cheval de 
bataille, qui était resté tout sellé, et, lorsqu'on lui eut fait 
observer qu'il ne prenait pas son épée, il montra la lourde 
masse de fer qui pendait à Tarçon de isbl selle, en disant 
qu'une telle arme était tout ce qu'il fallait pour frapper sur 
de pareils animaux. Aces mots, il mitson cheval au galop, ga^ 
gna le point le plus élevé du camp, et de là, se dressant sur 
ses arçons, il embrassa d'un coup d'œil tout le champ de ba- 
taille. A peine eut-on reconnu, à la bannière ducale qui le 
suivait, le p oint où l'on pouvait le trouver, que le duc de 
Sommerset, capitaine des Anglais, et le comte de Marie, fils 
aîné du connétable de Saint-Pol, accoururent près de lui et 
lui demandèrent ce qu'il fallait qu'ils fissent. 

— Ce que vous allez me voir faire, répondit le duc en poiiL<. 
sant son cheval vers un endroit du camp qui venait d'être 
forcé. 

C'était encore Hallewyl avec son avant-garde : repoussé 
d'un côté, il avait continué de tourner les retranchements; 
trouvant enfin un point plus faible, il l'avait enfoncé, et, di- 
rigeant aussitôt les canons de l'ennemi contre l'ennemi lui- 
même, il foudroyait presque à bout portant les Bourgui- 
gnons avec leur propre artillerie. C'était donc vers ce point 
que se dirigeait le duc, et cette action avait lieu sur l'empla- 
cement même où passe aujourd'hui la route de Fribourg. 

Charles tomba comme la foudre au milieu de cette mêlée; 
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son arme était bien ane arme de boucher^ et toas eeux qul^ 
en frappait roulaient à ses pieds comme des tam'eaux sous 
une masse. Le combat venait donc de se rétablir avec quel- 
que apparence de fortune pour le duc, lorsqu'il entendit à son 
extrême droite de grands cris et un grand tumulte. Hertes- 
teiu et son arrière-garde, ayant continué le mouvement cir- 
culaire indiqué à Tannée suisse par son plan de bataille, 
étaient parvenus à tourner le camp et l'attaquaient à l'en- 
droit où il se réunissait au lac. C'était le point que défendait 
le grand Bâtard : il fit courageusement face à l'assaut, et 
peut-être l'eûv-il repoussé, si un grand désordre ne s'était 
mis parmi ses gens d'armes. Adrien Bubemberg était sorti 
de la ville avec deux mille hommes et venait de le prendre 
entre deux feux. 

Cependant le duc Charles n'avait pu reprendre son artille- 
rie, qui était aux mains des Suisses : chaque décharge lui 
enlevait des rangs entiers. Mais comme l'éUte de ses troupes 
était avec lui, nul ne pensait à reculer. C'étaient les archers 
À cheval, les gens de son hôtel et les Anglais; peut-être eus- 
sent-ils tenu ainsi longtemps, si le duc René, qui s'était 
remonté, ne fdt venu, escorté des comtes d'Eptingen, de 
Thierstein et de Gruyère, se jeter avec ses trois cents che- 
vaux au milieu de cette boucherie. Le duc de Sommerset et 
*le comte de Marie tombèrent sous le premier choc. C'était 
surtout à la bannière du duc qu'en voulait René, son ennemi 
mortel; trois fois il poussa son cheval si près d'elle, qu'il 
n'avait qu'à étendre la main pour la saisir, et trois fois il 
trouva entre elle et lui un chevalier nouveau qu'il lui fallut 
abattre; enfin il parvint à joindre Jacques de Maes, qui la 
portait, tua son cheval, et, tandis que le cavalier était pris 
sous l'animal mourant, et que, au heu de se défendre, il ser- 
rait contre sa poitrine la bannière de son maître, René par- 
vint à trouver, avec son épée, à deux mains, le défaut de son 
armure, et, se laissant peser de toute sa force sur la poignée, 
cloua sup ennemi contre terre. Pendant ce temps, un homme 
de M suite, se glissant entre les jambes des chevaux, arrai- 
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diait des mains de Jacques de Maes labamûôre^ (pe le loyal 
chevalier ne lâcha qa*ea expirant. 

Dès lors ce fhty cooune à Gransonj non plas une retraite, 
mais une déroute : car Waldman, vainqueur aussi sur le 
point qu'il avait attaqué^ vint encore augmenter le désordre. 
Le duc Charles^ et ce qui lui restait de soldats^ étaient en- 
tourés de tous côtés; le comte de Romont, inquiété par ceux 
qu'on avait détachés contre lui^ ignorant d'ailleurs ce qui se 
passait sur ses derrières^ ne pouvait venir le dégager. 11 n'y 
avait donc plus qu'un espoir : faire une trouée à travers ce 
mur vivant^ dont on ne pouvait calculer l'épaisseur^ et, arrivé 
de lautre côté^ fuir à grande course de chevaux vers Lau- 
sanne. Seize chevaliers entourèrent leur duo^ et^ mettant 
leurs lances en arrêta traversèrent avec lui l'armée confédé- 
rée dans toute sa profondeur. Quatre tombèrent en route; ce 
forent les sires de Grimberges^ de Rosimbos^ de Mailly et 
de Montaigu. Les douze qui demeurèrent en selle gagnèrent 
Morgues avec leur maître^ faisant en deux heures une course 
de douze lieues. C'était tout ce qui restait au Tàfnéraire de 
sa riche et poissante armée. 

Du moment où le duc cessa de ré^ster^ rien ne résista 
plus. Les confédéiés parcoururent le champ de bataille^ firap- 
pant tout ce qui ét£ût debout, achevant tout ce qui était 
tombé ; aucune grâce ne fut faite> excepté aux femmes : on 
poursuivit avec des barques les Bourguignons qui tentaient 
de fuir par le lac; l'eau était chargée de corps morts et rouge 
de sang^ et pendant longtemps les pêcheurs, en tirant leurs 
filets, amenèrent des fragments d'armure et des tronçons 
d'épée. 

Le camp du duc de Bourgogne^ et tout ce qu'il contenait, 
tomba au pouvoir des Suisses ; le logis du duc^ avec ses 
étoffes, ses foorrures^ les armes précieuses qu'il renfermait, 
kx donné par les vainqueurs au duc René de Lorraine^ 
comme un témoignage d'admiration pour son courage pen- 
dant cette journée. Les confédérés se partagèrent l'artillerie; 
chaque canton qui avait envoyé des combattants en obtint 
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qaelcpies pièces comme trophée de la bataille. Morat en eut 
douze. J'allai voir^ dans Fendroit où on les conserve, ces 
vieux souvenirs de cette grande défaite. Ces canonb ne sont 
point coulés tout d'une pièce^ mais se composent d'anneaux, 
alternativement saillants et rentrants, soudés les uns aux au- 
tres, mode de fabrication qui devait leur ôter beaucoup de 
leur solidité. 

£n 1828 et 1829, Morat demanda des canons 4 Fribourg, 
afin de célébrer bruyamment la fête de la confédération : cette 
demande ne fut point accueillie par la métropole du canton, 
je ne sais pour quelle cause. Les jeunes gens se rappelèrent 
les canons du duc Charles, et les tirèrent de l'arsenal où ils 
dormaient depuis quatre siècles; il leur paraissait digne 
d'eux de célébrer l'anniversaire de leur nouveau pacte de Ir^ 
berté avec les trophées de la victoire qu'ils devaient à leur 
vieille fédération. Us les traînèrent donc avec de grands cris 
sur l'esplanade que le voyageur laisse à sa gauche en en- 
trant dans la ville; mais, aux premiers coups, une couleu- 
vrine et une bombarde éclatèrent, et cinq ou six des jeunes 
gens qui servaient ces deux pièces furent tués ou blessés. 


XVUI 

VRIBOORG 

Nous ne nous arrêtâmes à Morat que deux heures : ce 
t^nps suffîsait, de reste, pour visiter ce que la ville offre de 
curieux. Vers les trois heures de l'après-midi, nous remon- 
tâmes dans notre petite calèche, et nous nous mîmes en 
route pour Fribourg. Au bout d'une demi--heure de marche 
en pays plat, nous arrivâmes au pied d'une colline que notre 
ooGher nous invita à monter à pied, sous prétexte de nous 
faire admirer le point de vue; inais de lut, je crois, par dér 
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férence pour son cheval. Je me laissais ordinairement prendre 
à ces snpercheries^ sans paraître le moins du monde les de- 
viner, car, n'eussent été mes compagnons de voyage, j'au- 
rais fait toute la route à pied. Cette fois, au moins, l'invita- 
tion du guide n'était point dénuée de motifs plausibles. La 
vue, qui embrasse tout le champ de bataille, la ville, les deux 
lacs de Morat et de Neufchâtel, est magnifique; c'est à l'en- 
droit même où nous étions que le duc de Bourgogne avait 
fait bâtir ses logis. Une demi-heure de marche nous condui- 
sit ensuite à la crête de la montagne, et à peine l'eûmes- 
nous dépassée, que, sur le versant opposé à celui que nous 
venions de gravir, je reconnus l'endroit où avait fait sa halte 
pieuse toute l'armée des confédérés. Le reste de la route 
n'ofifre rien de remarquable que la jolie vallée de Gotteron, 
qui vient se réunir à la route une lieue avant Fnbourg, et qui 
s'étend jusqu'aux portes de la ville. Sur le sommet opposé 
à celui que nous suivions, notre guide nous fit remarquer 
l'ermitage de Sainte-Madeleine, qu'il nous invita à visiter le 
lendemain, et au fond de la vallée un aqueduc romain qui 
sert aujourd'hui à conduire une partie des eaux de la Sarine 
jusqu'aux forges de Gotteron. 

La porte par laquelle on entre dans Fnbourg, en arrivant 
de Morat, est une des constructions les plus hardies que l'on 
puisse voir : suspendue comme elle l'est au-dessus d'un pré- 
cipice de deux cents pieds de profondeur, on n'aurait qu'à 
la détruire pour rendre la ville imprenable de ce côté : Fri^ 
bourg tout entier, du reste, semble le résultat d'une gageure 
faite par un architecte fantasque, à la suite d'un dîner co- 
pieux. C'est la ville la plus bossue que je connaisse : le ter- 
rain a été pris tel que Dieu l'avait fait; les hommes ont bâti 
dessus, voilà tout. A peine a-t-on dépassé la porte, qu'on 
descend, non pas une rue, mais un escalier de vingt-cinq ou 
trente marches; on se trouve alors dans un petit vallon pavé, 
et bordé de maisons des deux côtés. Avant de monner vers 
la cathédrale, qui se trouve en face, il y a deux choses è voir : 
à gauche, une fontaine ; à droite, un tUleul. La fontaine est 
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un monument du quinzième siècle^ cuiieux de naïveté : elle 
représente Samson terrassant un lion. Uhercule juif porte 
à son côté^ passée dans un ceinturon^ sa mâchoire d*âne en 
guise d*épée. Le tilleul est à la fois un souvenir et un mo- 
nument du même siècle; voici à quelle tradition se rattache 
son existence : 

Nous avons dit que les Quatre-vingts jeunes gens que Fri- 
bourg avait envoyés à la bataille de Morat avaient^ pour se 
reconnaître entre eux pendant la mêlée^ orné leurs casques 
et leurs chapeaux de branches de tilleul; aussitôt que celui 
qui commandait ce petit corps de frères eût vu la bataille 
gagnée^ il dépêcha un de ses soldats vers Fnbourg pour y 
porter cette nouvelle. Le jeune Suisse^ comme le Grec de 
Marathon^ fit la course tout d'une traite^ et^ comme lui^ ar- 
riva mourant sur la place publique^ où il tomba en criant : 
Victoire! et en agitant de sa main mourante la branche de 
tilleul qui lui avait servi de panache. Ce fut cette branche 
qui^ plantée religieusement par les Fribourgeois à la place 
où leur compatriote était tombée produisit l'arbre colossal 
qu'on y voit aujourd'hui. 

Le clocher de l'église est un des plus élevés de la Suisse : 
il a trois cent quatre-vingt-six pieds de hauteur. En géné- 
ral^ il y a peu de ces monuments dans les Alpes; depuis Ba- 
bel^ les hommes ont renoncé à lutter contre Dieu; les mon- 
tagnes tuent les temples : quel est l'insensé qui oserait bâtir 
un clocher au pied du mont Blanc ou de la Yungfrau? Le 
porche est l'un des plus ouvragés qu'il y ait en Suisse :il re 
présente le jugement dernier dans tous ses détails; Dieu 
punissant ou récompensant les honmies^ que la trompette du 
jugement réveille, que les anges séparent en deux troupes^ 
et qui entrent, séance tenante, la troupe des élus dans un 
château qui représente le paradis, la troupe des damnés dans 
la gueule d'un serpent qui simule l'enfer; parmi les damnés, 
il y a trois papes, que l'on reconnaît à leur tiare. Au-des- 
sous du bas-relief, on lit une inscription qui indique que 
l'église est sous l'invocation de saint Nicolas, et témoigne de 
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la foi que les Fribourgeois ont dans Tiutercession du sût 
qu'ils ont choisi^ et du crédit dont ils pensent que leur pa- 
tron jouit près du Père éternel; la voici : 

PROTEGAX HANC URBEM Et SALYABO EAM PROPTER 
mCOLAUM SERYUM MEUM (1). 

L*intérieur de Tégliae n'o£ùre de remarquabld qu'une cbaire 
gothique d'un assez beau travail; quant au m^ûtt^e-autel^ il 
est dans le goût de la statuaire de Louis XV^ &i ressemble 
considérablenaentau Parnasse de monsieur Titon du Tillet. 

Comme il commençait à se faire tard^ nous remîmes au 
lendemain la visite que nous comptions Êûre aux autres eu- 
riosités de la ville. 

Fribourg est la cité catholique par excellence : croyante 
et haineuse comme au seizième siècle. Cela donne à ses 
habitants une couleur de moyen âge pleine de caractère. 
Pour eux^ point de différence intelligente entre la pq^auté de 
Grégoire VU ou celle de Boniface VIH^ point de distine- 
tion entre TËglise démocratique ou TÉglise aristocratique : 
le cas échéant^ ils décrochaient demain Tarquebuse ôb 
Charles IX ou rallumaient le bûcher de Jean Huss. 

Le lendemain matin, j'envoyai le cocher et la voiture nous 
attendre sur la route de Berne, et je priai notre hôte de nous 
procurer im jeune homme qui nous conduisit à l'ermitage 
de Sainte-Madeleine, les chemins qui y mènent étant impra- 
ticables pour une voiture. Il nous donna son neveu, gros 
joufûu, sacristain de profession et guide à ses moments pw- 
dus. Il nous restait à visiter à Fribourg la porte Bourguilion, 
ancienne construction romaine. Nous nous mîmes en route 
sous la conduite de notre nouveau cicérone. Nous passâmes, 
pour nous y rendre, près du tilleul de Morat, dont j'appiis 
alors rhistoire; puis nous descendîmes une t%e de cent vingt 
marches, qui nous conduisit à un pont jeté sur la Sarine. 

(4) Je protégerai et sauverai cette Tille à cause de mon Mrriteqr 
Nicolas. 
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C'est du miliéa de ce pont qa*il £aat se retoomer^ regarder 
Fribourg, s'élevant en amphithéâtre comme nne ville Can- 
tastique : on reconnaîtra bien alors la cité gothique, bâtie 
pour la guerre, et posée à la cime d'une montagne escarpée 
commb Taire d'un oiseau de proie; on verra quel parti le 
génie militaire a tiré d'une localité qui semblait bien plutôt 
destinée à servir de retraite à des chamois que de demeure 
à des hommes, et comment une ceinture de rochers a formé 
une enceinte de remparts. 

A gauche de la ville, et comme une chevelure rejetée en 
arrière, s'élève une forêt de vieux sapins noirs poussant dans 
les fentes des rochers, d'où sort, comme un large ruban 
chargé de la maintenir, la Sarine aux eaux grises, qui ser- 
pente un instant dans la vallée, et disparaît au premier dé- 
tour. Au delà de la petite rivière, et sur la montagne opposée 
à la ville, on découvre, au-dessus d'une espèce de faubourg 
bâti en amphithéâtre, la porte Bourguillon, à laquelle on ar- 
rive par un chemin creusé dans la montagne. Cette vue ré- 
compense mal de la fatigue qu'on a prise pour arriver jusque- 
là : c'est une construction romaine, comme toutes celles qui 
restent de cette époque, lourde, massive et carrée. Près 
d'elle, à la gauche du chemin qui y conduit, est une assez 
jolie petite c^pelle, bâtie en 1700, dans les niches de la- 
quelle on a placé extérieurement quatorze statues de saints, 
qui portent la date de 1650; deux ou trois d'entre elles sont 
assez remarquables. L'intérieur n'offre rien de curieux, si ce 
n'est les nombreux témoignages de la foi des habitants : les 
murs sont tapissés d'ex-voto, qui tous attestent les miracles 
opérés par la vierge Marie, sous l'invocation de laquelle est 
placé ce petit temple; des peintures naïves et des inscrip- 
tions plus naïves encore constatent le cas où la puissance de 
la protectrice divine s'est révélée. L'une représente un vieil- 
lard au lit de mort, qu'une apparition guérit; l'autre, une 
femme près d'être écrasée par une voiture et un cheval em- 
porté, qu'une main invisible arrête tout à coup ; une troi- 
siemej un bomme près de se noyer, que l'eau obéissante 
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porte an bord sur on ordre de la Vierge; enfin une der* 
nièroj un enfant qni tombe dans nn précipice et dont les 
ailes d'an ange amortissent la chute. J*ai copié Finscription 
écrite ao-dessons de ce dernier dessin; la voie dans toute 
la pureté : 

LE 26 JULLT 1799 ET TOMBÉ DEPUIS LE BEAU DU ROCH 
DE LÀ MAISON DES FREHES BOURGER^ EN MONTANT 
A MONTTORGE JUSQUE DANS LA SARINE^ JOSEPH 
FILS DE JEAO VEINSANT KOLLY BOURGEOFT DE 
FRIBOURG, ÂGÉ DE CINQ ANS^ PRÉSERVÉ DE DIEU 
ET DE LA SAINTE VIERGE; SANS AUQU'UN MAL. 

Je me fis montrer Tendroit où cette chute avait eu lieu; 
Tenfant est tombé d'une hauteur de cent quatre-vingts pieds, 
à peu près. 

En regagnant la route de Berne, notre sacristain nous mon^ 
tra l'endroit que les ingénieurs viennent de choisir pour y 
jeter un pont suspendu qui joindra la ville à la montagne si- 
tuée en face d'elle. Ce pont aura huit cent cinquante pieds de 
longueur sur une élévation de cent cinquante : il passera à 
quatre-vingt-dix pieds au-dessus des toits des plus hautes 
maisons bâties au fond de la vallée. L'idée qu'on allait em- 
bellir Fnbourg d'un monument dont la façon serait si mo- 
derne m'affligea autant qu'elle paraissait réjouir ses habi- 
tants. Cette espèce de balançoire en fil de fer qu'on appelle 
un pont suspendu jurera d'une manière bien étrange, ce me 
semble, avec la ville gothique et sévère qui vous reporte, à 
travers les siècles, à des temps de croyance et de féodalité. 
La vue de quelques forçats aux habits rayés de noirs et de 
blanc, qui travaillaient sous la surveillance d'un garde- 
chiourme, ne contribua point à éclaircir ce tableau qui, dans 
mes idées d'ait et de nationalité, m'attrista autant que pour- 
rait le faire l'aspect d'un habit marron à Constantinople^ ou 
d'une culotte courte sur les bords du Gange. 

A trois heures, nous rejoignîmes notre voiture^ qui nous 
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attendait, caisse^ eheval et cocher^ avec une immobilité et 
une patience qui auraient fait honneur à un fiacre ; nous 
nous établîmes dans le fond^ avec notre sacristain sur le de- 
vant^ et n^us nous mîmes en route pour Termitage de la 
Madeleine. Après une demi-heure de marche à peu près^ la 
voiture s'arrêta, et nous prîmes un chemin de traverse. 

Nous étions partis de Fribourg par un temps magnifique, 
ce qui n*avait point empêché notre desservant de Saint-Ni- 
colas de se munir d*un énorme parapluie, qui paraissait, à la 
prédilection qu'il manifestait pour ce meuble, le compagnon 
ordinan*e de ses courses; c'était du reste un vieux serviteur 
vêtu de calicot bleu, raccommodé avec des carrés de drap 
gris, et qui, lorsqu'il était déployé dans toute sa largeur, 
avait une envergure de sept ou huit pieds; vénérable para- 
pluie ancêtre, dont on ne retrouverait l'espèce chez nous 
qu'en s' enfonçant dans la Bretagne ou la Basse-Normandie. 
Nous avions ri d'abord de la précaution de notre guide, qui, 
vif et jovial comme un Suisse allemand, nous avait regardés 
longtemps avec inquiétude avant de savoir ce qui provoquait 
notre hilarité ; et qui, enfin, au bout d'un quart d'heure, ayant 
fini par en deviner la cause, s'était dit tout haut à lui-même : 
— Ah!- foui, c'être ma parapluie, ché comprends. 

Au bout de dix minutes de marche, et comme nous com- 
mencions à gravir, par une chaleur de vingt-cinq degrés, la 
rampe presque à pic qui conduit à la porte Bourguillon, et 
recevant d'aplomb sur la tête les rayons du soleil, nous vîmes 
notre guide qui avait déployé sa mécanique, et qui grimpait 
tranquillement par un petit sentier latéral, à l'ombre de cette 
espèce de machine de guerre, et abrité sous son toit comme 
un saint-sacrement sous un dais. Nous commençâmes à re- 
connaître que l'affection qu'il portait à son compagnon de 
voyage n'était pas aussi désintéressée que nous le pensions 
d'abord. Nous nous arrêtâmes, suivant d'un œil d'envie son 
ascension dans l'ombre mobile qui l'enveloppait comme l'at- 
mosphère la terre. En arrivant à la hauteur où nous étions, 
il s'était arrêté à son tour, nous avait regardés un instant 
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avec étonnement^ comme pour s'interroger snr la cause de 
notre halte; pois, nous ayant vus nous passer mataellemént 
une bouteille de Idrschenwasser, et nous essuyer le front avec 
nos mouchoirs^ il s'était ditj toujours parlant à lui-même^ 
comme s'il répondait à une question intérieure ; — Âh! fouit 
ché comprends, fous avre chaud, c'est la soleil. —Puis il avait 
continué son ascension, (pi'il avait achevée avec autant de 
calme gu'il l'avait commencée. 

En arrivant à la voiture, comme un cavalier qui s'occupe 
de son cheval avant de penser à lui-même, il avait soigneuse- 
ment plié son cher riflard, pour lequel je commençais à avoir 
une vénération presque aussi profonde que la sienne; il en 
avait absussé symétriquement les plis les uns sur les autres; 
puis, faisant glisser dessus, de toute la longueur de son lace, 
vert, le cercle de laiton qui les maintenait, il avait solide- 
ment établi le précieux meubfe dans Tangle en retour formé 
par la banquette de devant de la calèche, et avait conservé;, 
en s'asseyant sur l'extrême bord du coussin dont son ami 
occupait le fond, toutes les marques de déférence qu'il croyait 
devoir simultanément à lui et à nous. On devine donc que, 
lorsque nous descendîmes pour faire à pied, et par le chemin 
de traverse où ne pouvait s'engager la voiture, les trois 
quarts de lieue qui nous séparaient encore de l'ermitage, le 
parapluie fut le premier descendu, comme il avait été le pre- 
mier monté, et que nous ne dûmes nous mettre en route 
qu'après qu'un scrupuleux examen eût convaincu son pro- 
priétaire qu'il ne lui était arrivé aucun accident. L'inventaire 
n'était pas dénué de raison. Pendant notre course en voiture^ 
le ciel s'était couvert de nuages, et un tonnerre lointain, 
qui se faisait entendre dans la vallée, se rapprocha à chaque 
duot. bientôt de larges gouttes tombèrent; mais comme nous 
étions à moitié chemin à peu près, et que nous avions par 
conséquent aussi loin pour retourner à notre voiture que 
pour attemdre le but de notre excursion, nous nous fian- 
çâmes à toutes jambes vers le bouquet de bois derrière lequel 
nous présumions qu'était situé l'ermitage. Au bout de cin« 
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qualité pas^ la pluie tombait par torrents^ et;^ au bout de cent^ 
nous n'avions plus un fll de sec sur toute notre personne; 
nous ne nous arrêtâmes néanmoins que sous Tabri des irbres 
qm entourent Termitage. Alors nous nous retournâmes, et 
nous aperçûmes notre sacristain tranquillement à couvert 
sous son parapluie comme sous un vaste hangar, fl venait 
à nous, posant proprement la pointe de ses pieds sur Textré- 
mité des pierres dont était parsemé le chemin, et qui for- 
maient un archipel de petites îles au milieu de la nappe 
d'eau qui couvrait littéralement la plaine; de sorte que, lors- 
qu'il nous rejoignit, il ne nous fallut qu'un coup d'oeil pour 
nous convaincre que la personne de notre guide s'était con- 
sei*vée Intacte depuis les extrémités supérieures jusqu'aux 
extrémités inférieures : pas une goutte d'eau ne coulait de sa 
chevelure, pas une tache de boue ne souillait ses souliers ci- 
rés à l'œuf. Arrivé à quatre pas de nous, U s'arrêta, fixa ses 
grands yeux étonnés sur notre groupe tout ruisselant et tout 
transi, et, comme s'il lui eût fallu autre chose que l'aspect du 
temps pour lui donner l'explication de notre détresse, il dit, 
après quelques secondes de réflexion, et toujours se parlant 
à lui-même : — Ah! foui, ché comprends, fous être mouillés, 
c'est l'orache. 

Le gredin! nous l'aurions étranglé de bon cœur; je crois 
même que l'un de nous en fît la proposition. Heureusement 
que nous fûmes détournés de cette mauvaise pensée par les 
sons d'une cloche qui retentit à quelques pas de nous, et dont 
le bruit semblait sortir de terre : c'était celle de l'ermitage, 
dont nous n'étions plus qu'à quelques pas. L'orage avait été 
rapide et violent comme un orage de montagne ; la pluie avait 
cessé, le ciel était redevenu pur; nous secouâmes nos vête- 
ments, ^t. quittant notre abri, nous nous acheminâmes vers 
la grotte, /aissant notre sacristain occupé à chercher une 
place bien exposée où il pût faire sécher son parapluie. Bien- 
tôt nous nous trouvâmes en face de l'ouvrage le plus mer- 
v**-ineux qu'ail accompli peut-être depuis le cop^mencemeat 
des siècles la patience d'un homme. 
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£n i760, an paysan de Gruyère^ nommé Jean Dapré, prit 
la résolution de se faire ermite et de se creuser lui-même un 
ermitac^e comme jamais les pères du désert n'avaient soup* 
çonnè (|u'il en pût exister. Après avoir cherché longtemps 
dans le pays environnant une place convenable^ il crut avoir 
trouvé^ à Tendroit même où nous étions^ une masse de ro- 
chers à la fois assez solide et assez friable pour qu'il pût 
mettre à exécution son projet. Cette masse^ recouverte à son 
sommet d*une terre végétale sur laquelle s'élèvent des arbres 
magnifiques^ présente au midi Tune de ses faces coupée à pic^ 
et domine^ à la hauteur de deux cents pieds, à peu près; la 
vallée de Gotteron. Dupré attaqua cette masse, non pas pour 
s'y creuser une simple grotte, mais pour s*y tailler une ha- 
bitation complète avec toutes ses dépendances, s'imposant 
en outre pour pénitence de ne manger que du pain et de ne 
boire que de Teau tout le temps que durerait ce travail. Son 
œuvre n'était point encore achevée au bout de vingt ans, lors- 
qu'elle fut interrompue par la mort tragique du pauvre ana- 
chorète. Voici comment : 

La singularité du vœu, la persistance avec laquelle Dupré 
l'accomplissait, la hardiesse de cette fouille à l'intérieur de 
la montagne, attiraient à la Madeleine nombre de visiteurs; 
et comme, des deux chemins qui y conduisaient, celui de la 
vallée de Gotteron était le plus court et le plus pittoresque, 
c'était celui que préféraient les curieux. Il y avait bien un 
petit inconvénient. Arrivé au pied de l'ermitage, il fallait 
traverser la Sarine; mais Dupré lai-même se chargea de 
lever cette difficulté en faisant faire une barque, et en quit- 
tant la pioche pour la rame chaque fois qu'une nouvelle so- 
ciété désirait visiter son ermitage. Un jour, une bande de 
jeunes étudiants vint à son tour réclamer l'office du pieux 
batelier; et, comme ils étaient avec lui au milieu de la rivière, 
Tun d'eux, riant de la terreur d'un de ses camarades, posa, 
malgré les remontrances de l'ermite, ses pieds sur les deux 
bords de la barque, et lui imprima, en se laissant peser tan- 
tôt à bâbord, tantôt àtribord, un mouvement si brusque^ 


r^. 


StJISSË 


m 


quMl la fit chavirer : les étudiants^ qui étaient jeunes et yU 
goureux^ gagnèrent la rive malgré le courant rapide de 1^ 
rivière; le vieillard se noya^ et Termitage resta inachevé. 

Nous parvînmes à cette grotte en descendant quatre on 
cinq marches^ par une espèce de poterne qui traverse un 
roc de huit pieds d*épaisseur. Cette poterne nous conduisit 
sur une terrasse taillée dans la pierre même qui surplombe 
au-dessus d'elle^ à peu près comme le font certaines maisons 
gothiques^ dont les différents étages avancent successivement 
sur la rue. Une porte s'offrait à notre droite, nous entrâ- 
mes. Mous nous trouvâmes dans la chapelle de Termitage, 
ongue de quarante pieds, large de trente, haute de vingt. 
Deux fois par an, un prêtre de Fribourg vient y dire la messe, 
et alors cette église souterraine, qui rappelle les catacombes 
où les chrétiens célébrèrent leurs premiers mystères, se 
remplit de la population des villages voisins; quelques bancs 
de bois, quelques images saintes, en forment la seule ri- 
chesse. Aux deux côtés àe Tautel sont deux portes aussi 
creusées dans le roc : Tune conduit dans la sacristie, petite 
chambre carrée d'une dizaine de pieds de large et de haut; 
l'autre, au clocher. Ce clocher bizarre, dont la modeste pré- 
tention, tout opposée à celle de ses confrères, n'a jamais été 
de s'élever au-dessus du niveau de la terre, mais seulement 
d'arriver jusqu'à sa sur face, ressemble d'en haut à un puits, 
et d'en bas à une cheminée, sa cloche est suspendue, au 
milieu des arbres qui couronnent le sommet de la montagne, 
à quatre ou cinq p ieds au-dessus du sol, et le tuyau du clo- 
cher par lequel on la met en branle a soixante-dix pieds de 
long. — En rentrant dans la chapelle, et presqu e en face de 
l'autel, on trouve une porte qui conduit à une chambre : 
dans cette chambre est un escalier de dix-huit marches qui 
mène à un petit jardin; de cette chambre on passe dans un 
bûcher, et du bûcher dans la cuisine. 

Malgré la chétive nourriture à laquelle s'était condamné le 
digne anachorète, il n'avait point négligé cette partie des 
bâtiments si importante dans la demeure des autres ind'n 
u 16. 
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Tidns de Tespëee à laquelle il appartenait; c*est même la por- 
tien de son ermitage à laquelle^ par nne prédilection bien 
désintéressée^ il paraît avoir donné le plus de soin. ^~ Lors- 
que nous y entrâmes^ nous pûmes un instant nous eroire 
dans une de ces grottes que le génie de WaHer Scott ereuse 
dans les montagnes d'Ecosse, et qu*il peuple ayee une sor^ 
cière échelée et son fils idiot — En effet, une yieille femme 
était assise sous le manteau de la vaste cheminée, dont la 
fumée s'échappait par un conduit de quatre-vingt-huit pieds 
de haut, creusé perpendiculairement dans le roc; elle grat- 
tait quelques légumes qu'attendait une marmite bouillotiante, 
tandis qu'en face d'elle un grand gaillard de vingt-six ans^ 
assis sur une pierre, étendait ses pieds, sans faire attention 
qu'il les baignait dans une mare d'eau que l'orage avait ver- 
sée par la cheminée, préoccupé seulement du désir de trou- 
ver quelque chose de mangeable dans les épluchures que je- 
tait sa mère, et qu'il examinait les unes après les autres avec 
la méticuleuse gourmandise d'un singe. Nous nous arrêtâmes 
un instant à la porte pour contempler cette scène, éclairée 
sedement par le reflet rougeâtre d'un foyer ardent, dans 
lequel pétillait, dressé tout debout dans la cheminée, un sa- 
pin coupé vert, avec ses branches et ses feuilles, et qui brû- 
lait ainsi depuis sa racine jusqu'à son extrémité. — 11 aurait 
fallu Rembrandt pour fixer sur la toile, avec sa couleur ar- 
dente et son expression pittoresque, ce tableau bizarre, dont 
lui seul pourrait faire comppendre la poésie; lui seul aurait 
pu saisir cette lumière vive et résineuse, se reflétant' toute 
entière sur la figure ridée de la vieille femme, et jouant dans 
les boucles d'argent de ses cheveux, tandis que, frappant de 
profil seulement sur la tête du jeune homme, elle laissait 
Tune de ses faces dans l'ombre et noyait l'autre dans la lu- 
mière. 

Nous étions entrés sans être entendus; mais, à un mou- 
vement que nous fîmes, la mère leva les yeux sur nous, et 
isolant son regard, ébloui par le centre de lumière près du- 
quel elle se trouvait, à l'aide d'une main, elle nous aperçut 
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debout et pressés contre la porte. Elle allongea le pied vecs 
son fils^ et^ le poussant brusquement^ elle le tira de Tocccb- 
pation qui l'absorbait tout entier. Je présume qu'elle lui dit 
en mauvais allemand de nous montrer Termitage, car le 
jeune homme prit au foyer une branche de sapin tout en- 
flammée^ se leva avec une langueur maladive, resta un in- 
stant debout au miUeu de la mare, devenue presque compacte 
Par la réunion de la suie et des cendres que Teau en tombant 
avait entraînées avec elle; puis, nous regardant d*un air h^ 
bété, bâilla, étendit les bras, et vint à nous. 11 nous adressa 
quelques sons gutturaux et inintelligibles qui n'appartenaient 
à aucun idiome humain; mais, comme il étendait le bras dont 
il tenait là torche du côté des autres chambres, nous corne 
primes qu*il nous invitait à les visiter : nous le suimies. Il 
nous conduisit vers un corridor long de quatre-vingt pieds 
et large de quatorze, dont nous ne pûmes comprendre la 
destination. Ce corridor était éclairé par quatre fenêtres, 
percées comme des meurtrières, dans une plus ou moins 
grande épaisseur, selon les saillies extérieures que faisait le 
rocher. L'idiot approcha sa torche de la porte, et nous mon- 
tra du bout du doigt, et sans autre explication que cette syl- 
labe : Heu! heu! qu'il répétait chaque fois qu'il voulait indi- 
quer quelque chose, des traits de crayon presque effacés* 
Nous retrouvâmes avec peine la forme des lettres; cependant 
nous pûmes lire le nom de Marie-Louise, la fille des Césars 
d'Allemagne, qui, à cette époque femme d'empereur et mère 
de roi, avait visité cet ermitage en 1813, et y avait écrit son 
nom, presque effacé aujourd'hui dans l'histoire comme il 
Test sur celte porte. 

Nous passâmes de ce corridor lans la chambre de Termite, 
qui forme la dernière pièce de ce bizarre appartement. Son 
lit de bois, sur lequel étaient posés un matelas et une couver- 
ture, sert aujourd'hui de couche à la vieille femme, et, en 
face de cette couche, quelques brins de paille étendus sur le 
plancher humide, insuffisants pour un cheval dans une écu- 
rie, pour un chien dans une niche^ servent de litière à l'idiot. 
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C'est là qae ces malheareux passent leurs jours, vivant des 
amnônes des curieux qui viennent visiter leur étrange de-, 
meure. 

La longueur de la trouée faite dans le roc par Fermite est 
de trois cent soixante-cinq pieds : il s'est arrêté à ce chiffire, 
en mémoire des jours de l'année. La voûte a partout quatorze 
pieds de hauteur. 

£n revenant par la chambre contiguê à la chapelle, nous 
descendîmes les dix-huit marches de l'escalier, qui nous con-^ 
duisit au jardin, où poussent quelques misérables légumes 
qu'entretient le jeune homme qui nous servait de guide. Un 
geste démonstratif, accompagné de sa syllabe habituelle, 
heu! heu! nous fit tourner la tête vers une excavation du 
rocher : c'est l'entrée d'une fontaine d'eau excellente : on 
rappelle la Cave de l'ermite. 

Nous avions vu dans tous ses détails cette singulière con- 
struction. Le temps s'était éclairci pendant que nous la visi- 
tions : ce que nous avions de mieux à faire était de remonter 
en voiture et de nous mettre en route pour Berne. Nous tra- 
versâmes la poterne et nous nous mimes en quête de notre 
guide, trés-préoccupés des premiers symptômes d'une faim 
qui promettait de devenir dévorante. Nous trouvâmes notre 
clerc de Saint-Nicolas assis à l'ombre d'un arbre, et ayant 
devant lui une pierre sur laquelle on voyait les débris d'un 
repas. Le drôle venait de déjeuner merveilleusement, autant 
que nous en pûmes juger par les os de son poulet qui jon- 
chaient la terre autour de lui, et par une gourde qui, posée 
sans bouchon à côté du parapluie, témoignait assez qu'elle 
venait de se vider dans un vase plus élastique et d'une plus 
large capacité. Quant à notre homme, il avait les yeux levés 
au ciel, et disait ses grâces en créature qui sent tout le prix 
des dons du Créateur. 

Cette vue nous creusa horriblement l'estomac. 

Nous lui demandâmes s'il n*y aurait pas moyen de se pro- 
curer dans les environs quelques articles de consommation 
dans le genre de ceux qu'il venait d'absorber. Il nous fit ré* 


SUISSE 28f 

péter plusieurs fois notre phrase; puis enfin, après avoir ré- 
fléchi on instant, il nous dit, avec la tranquille perspicacité 
Qoi faisait le fond de son caractère: — Ah ! foui, fous avre 
foim, ché tdinprends; c*est Texercice. 

Puis il se leva sans répondre autrement à notre question^ 
ferma son couteau, mit sa gourde dans sa poche, ramassa son 
parapluie, et s'achemina vers Tendroit où nous attendait 
notre voiture, aussi flegmatiquement que s'il n'avait pas à la 
suite de son estomac plein deux estomacs vides. 

Lorsque nous eûmes rejoint notre cocher, nous nous con- 
sultâmes pour régler nos comptes avec notre guide : il fut 
décidé que nous lui donnerions un thaler (six francs de notre 
monnaie, je crois) pour la demi-journée qu'il nous avait con- 
sacrée; je tirai donc de ma poche un thaler, que je lui mis 
dans la main. Notre sacristain prit la pièce, la retourna at- 
tentivement sur les deux faces, en examina l'épaisseur, afin 
de hien s'assurer qu'elle n'était ni effacée ni rognée, la mit 
dans sa poche et tendit de nouveau la main. Cette fois, je la 
lui pris avec beaucoup de cordialité, et, la lui serrant de 
toutes mes ^orces, je lui dis dans le meilleur allemand que 
pus : Gui reis mein freund. Le pauvre diable fît une grimace 
de possédé; et, pendant qu'il décelait, à l'aide de sa main 
gauche, les doigts de sa main droite, en murmurant quel* 
quesmots que nous ne pûmes comprendre, nous remontâmes 
en voiture. Au bout d'un quart de lieue, il nous vint une 
pensée, ce fût de demander à notre cocher s'il avait entendu 
ce qu*avait dit notre guide. 

— Oui, messieurs, nous répondit-iL 

— Eh bien? 

— Il a dit qu'un thaler était bien peu de chose pour un 
homme qui, comme lui, avait supporté dans un seul jour la 
chaleur, la pluie et la faim. 

On devine quelle impression dut faire un pareil reproche 
sur des bommes rôtis par le soleil, mouillés jusqu'aux os et 
mourants d'inanition. Aussi demeurâmes-nous dans i'insen- 
libiiité la plus complète ; seulement la traduction ^e ces pa- 
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rôles nous amena toat natarellement à demander à notre eo« 
cber sll n*y atait pas nne auberge sur la rente que nous 
avions à parcoulir pouf arriver à Berne. Sa réponse ftit dé- 
sespérante. 

Deox heures après, tl s'arrêta et nous demaûda si nous 
toulions ymXèt le thmp de bataille de Laupen. 

— T a-i-il une auberge sur le champ de bataille de Lan- 
pent 

— Non, monsieur; c'est une grande plaine où Rodolphe 
d'Ërlac, à la tôte du peuple, a vaincu la noblesse. Tan 1339... 

— Très-bien ^ et combien de lieues encore d*icî i Berne ? 

— Cinq. 

— Un thaler de tfinkgeld, si nous y âommes dans dent 
heures. 

Le cocher mit son cheval au galop avec une ardeur que 
la nuit ne put ralentir, et, uHe heure et demie après, du haut 
de la montagne de Bûmplitz, nous vtmes, éparpillées dans la 
plaine et brillantes comme des vers luisants sur nne pe- 
louse, les lumières de la capitale du canton bernois. 

Au bout de dix minutes, notre voiture s'arrêta dans la cour 
de l'hôtel du Faucon. 


XIX 

LES OURS DE BCUNE 


Un caquetage produit par plusieurs centaines de voix nous 
réveilla le lendemain avec le jour. Nous mîmes le ne2 à la 
fenêtre, le marché se tenait devant l'hôtel. 

La mauvaise humeur que nous avait causée oe réveil mati- 
nal se dissipa bien vite à l'aspect du tableau pittoresque de 
celte place publique encombrée de paysans et de paysannes 
en costumes nationaux. 
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Une dM elios66 qui m'avaient lapins désainpointé^ en SoLne» 
était ranvabisseinent de aoe mod^ non-e^emeiU dans les 
baates classes de la société, les preiméres toajours à aban* 
donnei les mœurs de lem's ancêtres, mais encore parmi le 
peuple, conservateur plus religieux des traditions paternelles. 
Je me trouvai certes bien dédommagé de ma longue attente 
par le hasard qui réunissait sous mes yeux^ et dans toute 
leur coquetterie, les plus jolies paysannes des cantons vcm- 
sins de Beme..C'était la Vaudoise aux cheveux courts, abri-* 
tant ses joues roses sous son large chapeau de paille pointu; 
la femme de Fnbourg, qui tourne trois fols autour de sa 
tète nue les nattes de ses cheveux dont elle forme sa seule 
coiffure; la Yalaisane, qui vient par le mont Gemmi, aveo 
son chignon de marquise et son petit chapeau bordé de ve- 
lours noir, d*où pend jusque sur son épauk un large ruban 
brodé d*or; enfin, au milieu d'elles est la plus gradeuse de 
toutes, la Bernoise elle-même, avec sa petite calotte de paille 
jaune, chargée de fleurs comme une corbeille, posée coquet^ 
tement sur le côté de la tète, et d*où s'échappent par derrière 
deux longues tresses de cheveux blonds 9 son nœud de ve- 
lours noir au cou^ sa chemise aux lapges manches plissées et 
son corsage brodé d'argent. 

Berne si grav^, Berne si triste, Berne la vieille ville sem* 
blait^ elle aussi, avoir mis ce jour^^à son habit et ses bijoux 
de fête; elle avait semé ses femmes dans les rues coaane une 
coquette des fleurs naturelles sur une robe de baL Ses arcades 
aomJ>res et voûtées, qui avancent sur le res-den^haussée de 
ses maisons, étaient animées par cette foule qui passait leste 
et joyeuse, se détachant par les tons vife de ses vôtemenis sw 
la demi-teinte de ses pierres grises; puis, de place en place, 
r^idant plus sensible encore la légèreté des ombres bario- 
lées qui se croisaient en tous sens, des groupes de jeunes 
gens avec leurs grosses têtes blondes, leurs petites casquettes 
de eoir, leurs cheveux longs, leurs cols rabattus, leurs redill^ 
gotes bleues plissées sur la hanche; véritables étudiants d'Al- 
lemagne, qu'on croirait A vingt pas des universités de Leip« 
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âck oa dléaa^ causant immobiles où se promenant grave^ 
ment de«:x par deux, la piped'écmne de mer à la bouche^ et 
le sac à tabac^ orné de la croix fédérale^ pendu à la eein- 
tore^ Nous clames bravo de nos fenêtres^ en battant des 
mains x^mme nous l'aurions fait au lever de la toile d'un 
théâtre sur un tableau admirablement mis en scène; puis^ 
allumant nos cigares^ en preuve de fraternité^ nous allâmes 
droit à deux de ces jeunes gens pour leur demander le che- 
min de la cathédrale. 

Au lieu de nous l'indiquer de la main^ comme l'aurait fait 
un Parisien affairé, l'un des deux nous répondit en français 
largement accentué de tudesque : « Par ici; » et, faisant 
doubler le pas à son camarade, il se mit à marcher devant 
nous. 

Au bout de cinquante pas, nous nous arrêtâmes devant une 
de ces vieilles horloges compliquées, à l'ornement desquelles 
un mécanicien du quinzième siècle consacrait quelquefois 
toute sa vie... Notre guide sourit. — Voulez-vous attendre? 
nous dit-il, huit heures vont sonner. 

£n effet, au même instant, le coq qui surmontait ce peti 
clocher battit des ailes et chanta trois fois avec sa voix auto- 
matique. A' cet appel, les quatre évangélistes sortirent, cha- 
cun à son tour, de leur niche, et vinrent frapper chacun un 
quart d'heure sur une cloche avec le marteau qu'ils tenaient 
à la main; puis, pendant que l'heure tintait, et en même 
temps que le premier coup se faisait entendre, une petite 
porte, placée au-dessous du cadran, s'ouvrit, et une proces- 
sion étrange commença à défiler, tournant en demi-cercle 
autour de la base du monument, et rentra par une porte pa- 
rallèle qui se ferma, en même temps que la dernière heure 
sonnait, sur le dernier personnage qui terminait le cortège. 

Nous avions déjà remarqué l'espèce de vénération que les 
Bernois professent pour les ours; en entrant la veille au soir 
par la porte de Fribourg, nous avions vu se découper dans 
l'ombre les statues colossales de deux de ces animaux, pla- 
cées comme le sont â l'entrée des Tuileries les chevaux 
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domptés paur des esclaves. Pendant les cinquante pas que 
nous avions faits pour arriver à Thorloge^ nous avions laissé 
à notre gauche une fontaine surmontée d*un ours^ portant 
une bannière à la main^ couvert d*une armure de Cïrevalier^ 
et ayant à ses pieds un oursin vêtu en page^ marchant sur ses 
pattes db derrière et mangeant une grappe de raisin à Taide 
de ses pattes de devant. Nous étions passés sur la place des 
Greniers^ et nous avions remarqué^ sur le fronton sculpté 
du monument, deux ours soutenant les armes de la ville, 
comme deux licornes un blason féodal; de plus, l'un d'eux 
versait avec une corne d'abondance les trésors du commerce 
à un groupe de jeunes filles qui s'empressaient de les re- 
cueillir, tandis que l'autre tendait gracieusement, et en signe 
d'alhance, la patte à un guerrier vêtu en Romain du temps 
de Louis XV. Cette fois, nous venions de voir sortir d'une 
horloge une procession d'ours, les uns jouant de la clari- 
nette, les autres du violon, celui-ci de la basse, celui-là de 
la cornemuse ; puis, à leur suite, d'autres ours portant Tépée 
au côté, la car2i>ine sur l'épaule, marchant gravement, ban- 
nière déployée et caporaux en serre-file. Il y avait, on l'a- 
vouera, de quoi éveiller notre gaîté; aussi étions-nous dans 
la joie de notre âme. Nos Bernois, habitués à ce spectacle, 
riaient de nous voir rire, et, loin de s'en formaliser, parais- 
saient enchantés de notre bonne humeur. Enfin, dans un 
moment de répit, nous leur demandâmes à quoi tenait cette 
reproduction continuelle d'animaux qui, par leur espèce et 
par leur forme, n'avaient pas jusque-là passé pour des mo- 
dèles de grâce ou de politesse, et si la ville avait quelque 
motif particulier de les affectionner autrement que pour leur 
peau et pour leur chair. 

Ils nous répondirent que les ours étaient les patrons de la 
ville. 

Je me rappelai alors qu'il y avait effectivement un saint 
Ours sur le calendrier suisse ; mais je l'avais toujours connu 
pour appartenir par sa forme à l'espèce des bipèdes, quoi- 
que par son nom il parût se rapprocher de celle des quadm- 


28e IMPRESSIONS DE VOYAGE 

pèdes : d'ailleurs^ il était patron de Soleure et nou de Beni#* 
t'en fis poliment Tobservation à nos guides. 

Ils nous répondirent que c'était par le peu d'babitude qu'ils 
avaient de la langue française^ qulls nous araient répondbi 
lue les ours étaient les patrons de la ville; qu'ils n'en étaient 
que les parrains; mais que, quant à ce dernier titre, ils y 
avaient un droit incontestable, puisque c'étaient eux qui 
avaient donné leiur nom à Berne. En effet, bœr, qui en alle- 
mand se prononce berr^ veut dire ours, La plaisaaterîe, 
comme on le voit, devenait de plus en plus compliquée. Ce^ 
lui des deux qui parlait le mieux français, voyant que nous 
en désirions l'explication, nous offrit de nous la donn» en 
nous conduisant à Téglise. On devine qu'à l'affût comme je 
l'étais de traditions et de légendes^ j'acceptai avec recon- 
naissance. Voici ce que nous raconta notre cicérone : 

La cité de Èerne fut fondée en ilOi, par Berthold V, duc 
de Zœringen. À peine fut-elle achevée, ceinte de murailles et 
fermée de portes, qu'il s'occupa de chercher un nom pour 
la ville qu'il venait de bâtir, avec la même sollicitude qu'une 
mère en cherche un pour l'enfant qu'elle vient de mettre au 
monde. Malheureusement, il paraît que l'imagination n'étsût 
pas la partie brillante de l'esprit du noble seigneur, car, ne 
pouvant venir à bout de trouver ce qu'il cherchait, il ras* 
sembla dans un grand dîner toute la noblesse des environs. 
Le dîner dura trois jours, au bout desquels rien de positif 
n'était encore arrêté pour le baptôme de l'eslant» lorsqu'un 
des convives proposa, pour en finir, de faire le lendemain 
une grande chasse axas les montagnes environnantes, et de 
donner à la ville le nom du premier animal que l'on tuerait. 
Cette proposition fut reçue par acclamation. 

Le lendemain^ on se mit en route au point du ^our. Au 
bout d'une heure de chasse, de grands cris de victoire se 
firent entendre; les chasseurs coururent vers l'endroit d'où 
ils partaient : un archer du duc venak d'abattre un cerf. 

Berthold parut très^ésappointé que l'adresse de l'un de 
ses gens se fût exercée sur un animal de cette espèce. Il dé-. 
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Clara, en conséquence^ quMl ne donnerait pas à i^ bonne et 
forte ville de gaerre le nom d'une bêtç qui était le symbole 
de la timidité. De mauTais plaisants prétendirent que le nom 
de la victime p&ait encore un autre symbole^ que leur sei- 
gneur oubliait à dessein de relater, quoiqœ ce fût peut-être 
celui qui lui inspirât le plus de répugpance : le duc Ber- 
thold était vieux et avait une jeune et jolie femme. 

Le coup de F^urcber fut donc déclaré Don avenu, et l'on se 
remit en chasse* 
Vers le soir, les chasseurs rencontrèrent un oara. 
Vive Dieu! c'était là une bête dont le nom ne pouvait com- 
promettre ni Tbonneur d'un homme ni celui d'une ville. Le 
malheureux animal fut tué sans miséricorde, et donna à la 
capitale naissante le baptême avec son sang. Aujourd'hui 
encore, une pierre élevée àuju quart de lieue de Berne, prôs 
de la porte du cimetière du Muri-Stalden, constate l'authen- 
ticité de cette étymologie par une courte, mais précise in- 
scription. La voici en vieux allemwd : 

EiiflT ftjn «BU vkn (i). 

Il n'y avah rien à dire eontre ie témoignage de pareitles 
autorités. J'ajoutai sur parde la foi la plus entière à l'his- 
toire de fiolre étudiant, qui n'est que la priéûuïe d'une autre 
plus originale encore et qoi viendra en son lieu. 

Pendant ce temps, nous avions traversé un passage, prâ 
use grande place, et nous nous trouvions enfin en face de la 
calbédrale* C'est un bâtiment gothique, d'un style assez re- 
marquable, quoique contraire aux règles architecturales du 
teaips, puisqu'il n'oSre, midgré sa qualité d'égiise métropo- 
lilaine, qa'im docher et pas de tour; encore le clocher est* 
il tronqué à la hauteur de cent quatre-ringl-onze pieds, ce 
qui lui donne l'aspeet d'un vaste pain de sucre dont on au- 
raft énleyé la partie supérieure. L'édifice fin commencé en 


(A) C'est ici c[ue le premier ours a été pris* 
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1421^ snr les plans de Mathias Heîns^ qai avaient obtenu la 
préférence snr ceux de son compétiteur^ dont on ignore le 
nom. Ce dernier dissimula le ressentiment qu'i éorouvait 
de cette humiliation; et^ comme le bâtiment éta"" déjà par- 
venu i une certaine hauteur^ il demanda un ]our à Mathias 
la permission de raccompagner sur la plate-forme. Mathias, 
sans défiance, lui accorda cette demande avec une facilité qui 
faisait plus d*honneur à son amour-propre qu*â sa prudence, 
passa le premier, et commença à lui montrer dans tous leur 
détails les travaux que son rival avait eu un instant Tespoii^ 
de diriger. Celui-ci se répandit en éloges pompeux sur le 
talent de son confrère, qui, jaloux de lui prouver qu'il les 
méritait, l'invita à le suivre dans les autres parties du monu- 
ment, et lui montra le chemin le plus court en s'aventurant, 
à soixante pieds du sol, sur une planche portant, par ses 
deux extrémités, sur deux murs en retour et formant un 
angle. Au même instant on entendit un grand cri : le mal- 
heureux architecte avait été précipité. ^ 

Nul ne fut témoin du malheur de Mathias, si ce n'est son 
rival. Celui-ci raconta que le poids du corps avait fait tour- 
ner la planche, mal d'aplomb sur deux murs qui n'étaient 
pas de niveau, et qu'il avait eu la douleur de voir tomber 
Mathias sans pouvoir lui porter secours. Huit jours après, il 
obtint la survivance du défunt, auquel il fit élever, à la place 
même de sa chute, une magnifique statue, ce qui lui acqm't 
dans toute la ville de Berne une grande réputation de mo- 
destie. 

Nous entrâmes dans l'église, qui n'offre à l'intérieur, comme 
tous les temples protestants, rien de remarquable; deux tom- 
beaux seulement s'élèvent de chaque côté du chœur ; l'un 
est celui du duc deZœringen, fondateur de la ville; l'au- 
tre, celui de Frédéric Steiger, qui était avoyer de Berne 
lorsque les Français s en emparèrent en 4798. 

En sortant de la cathédrale, nous allâmes visiter la pro- 
menade intérieure : on la nomme, je crois, la Terrasse. Elle 
est élevée de cent huit pieds au-dessus de la ville basse; ona 


V 


SLKS^K ' 289 

mnrnille de cette hauteur, coupée à pic comme un rempart, 
maintient les terres et les préserve d'un éboalement. 

C'(3St de cette lerrasse^que l'on découvre une des plus belles 
vucr du monde. Au pi*^d s'étendent, comme un tapis bariolé, 
les loits des maisons au milieu desquelles serpente TAar, ri- 
vière capricieuse et rapide, dont les eaux bleues prennent 
leur source dans les glaces du Finster Aarhom, et qui en- 
cfiiut de tous côtés Berne, ce vaste château fort dont les 
montagnes environnantes sont les ouvrages avancés. Au se- 
cond plan s'élève le Gtirthen, colline de trois ou quatre mille 
r)icds de haut, et qui sert de passage à la vue pour arriver à 
hi grande chaîne de glaciers qui ferme l'horizon comme un 
mur de diamants, espèce de ceinture resplendissante, au 
delà de laquelle il semble que doit exister le monde des Mille 
ot une Nuits; écharpe aux mille couleurs qui, le matin, sous 
les rayons du soleil, prend toutes les nuances de Tarc-en- 
ciel, depuis le bleu foncé jusqu'au rose tendre ; palais {antas- 
tique qui, le soir, lorsque la ville et la plaine sont déjà plon- 
gées dans la nuit, reste illuminé quelque temps encore par 
les dernières lueurs du jour expirant lentement au sommet. 

Cette magnifique plate-forme, toute plantée de beaux ar^ 
bres, est la promenade intérieure de la ville. Deux cafés, 
placés aux deux angles de la terrasse, fournissent des glaces 
excellentes aux promeneurs : entre ces deux cafés, et au 
milieu du parapet de la terrasse, une inscription allemande, 
gravée sur une pierre, constate un événement presque mira- 
culeux. Un cheval fougueux, qui emportait un jeune étu- 
diant, se précipita, avec son cavalier, du haut de la plate- 
forme; le cheval se tua sur le pavé, mais le jeune honmie en 
fut quitte pour quelques contusions. La bête et l'honune 
avaient fait un. saut perpendiculaire de cent huit pieds. Voici 
la traduction littérale de cette inscription : 

« Cette pierre fut érigée en l'honneur de la toute-pnissaB^ 

de Dieu, et pour en transmettre le souvenir à la postérité. — 

D'ici, le sieur Théobald Veinzoepfli, le 25 mai 1654, si^uta 

•B bas avec son cbevah Après cet accident^ il desseryii 
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trente ans Téglise en qualité de pasteur^ et mourut trè&-vieax 
et en odeur de sainteté^ le 25 novembre 1694. » 

Une pauvre femme> condamnée aux galères^ séduite par 
cet antécédent^ tenta depuis le même saut pour échapper 
aux soldats qui la poursuivaient ; mais^ moins heureuse que 
Vêinzœpfli^ elle se brisa sur le pavé. 

Après avoir jeté un dernier coup d'œil sur cette vue magni- 
fique^ nous nous acheminâmes vers la porte d*en bas^ afin de 
faire le tour de Berne par FÂltenberg^ jolie colline chargée 
de vignes qui s*élôve de l'autre côté de TAar^ un peu au-des- 
sus du niveau de la ville. Chemin faisant^ on nous montra 
une petite auberge gothique qui a pour enseigne une botte. 
Voici à quelle tradition se rattache cette enseigne^ que l'on 
peut s'étonner à juste titre de trouver à la porte d'un mar- 
chand de vin. 

Henri IV avait envoyé^ en 1602^ Bassompierre à Berne en 
qualité d'ambassadeur près des treize cantons^ pour renou- 
veler avec eux l'alliance déjà jurée en 1582 entre Henri ni 
et la fédération. Bassompierre, par la franchise de son ca- 
ractère et la loyauté de ses relations, réussit à aplanir les dif- 
ficultés de cette négociation, et à faire des Suisses des alliés 
et des amis fidèles de la France. Au moment de son départ, 
et comme il venait de monter à cheval à la porte de l'auberge, 
il vit s'avancer de son côté les treize députés des treize can- 
tons, tenant chacun un énorme foidercome à la main, et ve- 
nant lui offrir le coup de Tétrier. Arrivés près de lui, ils l'en- 
tourèrent, levèrent ensemble les treize coupes, qui conte- 
naient chacune la valeur d'une bouteille, et, portant unani- 
mement un toast à la France, Us avalèrent la liqueur d'un 
seul trait. Bassompierre, étourdi d'une telle politesse, ne vit 
qu'un moyen de la leur rendre. 11 appela son domestique, 
lui fit mettre pied à terre, lui ordonna de tirer sa botte, la prit 
par l'éperon, fit vider treize bouteilles de vin dans ce vase 
improvisé; puiSj la levant à son tour, pour rendre le toast 
qu'il venait de lecevoir : « Aux treize cantons! » dit-il; et S 
^vala les treize bouteilles. 
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lé& Suisses troQVôrem que la France était dignement le* 
présentée. 

Cent pas plus loin^ nous étions à la porte d'en-bas. Nous 
trayersâmes TAar sur un assez beau pont de pierre ; puis^ 
une course d*une demi-heure nous conduisit au sommet de 
TAltenberg. Là^ on retrouve la même vue à peu près que 
celle qu'on a de la terrasse de la cathédrale^ excepté que^ 
de ce second belvédère^ la viUe de Berne forme le premier 
plan du tableau. 

Nous abandonnâmes bientôt cette promenade^ toute ma- 
gnifique qu'elle était. Comme aucun arbre n*y tempérait 
l'ardeur des rayons du soleil^ la chaleur y était étouffante ; 
de Fautre côté de TAar^ au contraire^ nous apercevions un 
bois magnifique dont les allées étaient couvertes de prome- 
neurs. Nous craignîmes un instant d'être réduits à retour- 
ner sur nos pas pour retrouver le pont que nous avions déjà 
traversé; mais nous aperçûmes au-dessous de nous un bac 
à l'aide duquel s'opérait le passage^ au grand bénéfice du ba- 
telier^ car nous fûmes obhgés d'attendre un quart d'heure 
notre tour d'inscription. Ce batelier est un vieux serviteur 
de la répubUque^ à qui la ville a donné pour récompense 
de ses services le privilège exclusif du transport des pas- 
sagers qui veulent traverser l'Aar. Ce transport s'opère 
moyennant une rétribution de deux sous^ à laquelle écliap- 
peut les membres de deux classes do la société qui n'ont 
cependant, dans Texercicc de leurs fonctions, aucun rapport 
probable^ les sages-femmes et les soldats. Cohime j'avais fait 
quelques questions à mon passeur, il se crut en devoir, à 
son tour, en me reconnaissant pour Français, de m'en adres- 
ser une : il me demanda si j'étais pour l'ancien ou pour le 
nouveau roi. IVIa réponse fut aussi catégorique que sa de- 
mande : -- Ni pour l'un ni pour l'autre. 

Les Suisses sont en général très-questionneurs et très- 
Indiscrets dans leurs questions ; mais ils y mettent une bon- 
komie qui en fait disparaître l'impertinence ; puis, lorsque 
^ns leur avez dit vos affaires, ils vous racontent à leur 
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lour les leurs avec ces deuils intimes que Ton réserve oriB- 
uairement pour les amis de ia maison. A table dTiôte, et au 
bout d*un quart d'heure, on connaît son voisin comme si 
Ton avait vécu vingt ans avec lui. Du reste, vous êtes par- 
faitement libre de répondre ou de ne pas répondre à ces 
questions, qui sont ordinairement celles que vous font les 
registres des maîtres d'auberge : — Votre nom, votre pro- 
fession, d'où venez-vous, où allez-vous? — et qui remplâr- 
cent avanUigeusement l'exhibilion du passe-port, en indi- 
quant aux amis qui vous suivent ou que vous suivez l'é- 
poque à laquelle on est passé et la rouie qu'on a prise. 

Comme il nous était absolument égal d'aller d'un côté ou 
d'un autre, pourvu que nous vissions quelque chose de nou- 
veau, nous suivîmes la foule; elle se rendait à la promenade 
de TEngî, qui est la plu? fréquentée des environs de la ville. 
Un grand rassemblement était formé devant la porte d*Aar~ 
berg; nous en demandâmes la cause; on nous répondit hr 
coniquement : Les ours. Nous parvînmes en effetjusqu'àun 
parapet autour duquel étaient appuyées, comme sur une ga- 
lerie de spectacle, deux ou trois cents personnes occupées à 
regarder les gentillesses de quatre ours monstrueux, séparés 
par couples et habitant deux grandes et magnifiques fosses 
tenues avec la plus grande propreté et dallées comme des 

salles à manger. 

L'amusement des spectateurs consistait, comme à Paris, à 
jeter des pommes, des poires et des gâteaux aux habitants do 
ces deux fosses ; seulement, leur plaisir se compliquait d'une 
combinaison que j'indiquerai à M. le directeur du Jardin 
des Plantes , et que je l'invite à naturaliser pour la plus 
grande joie des amateurs. 

La première poire que je vis jeter aux Martins beilMMs fut 
avalée par l'un d'eux sans aucune opposition ettérieHire ; 
mais il n'en fut pas de môme de la seconde. Au moment éù, 
alléché par ce premier succès, il se levait nonchalamment 
pour aller chercher son dessert à l'endroit où il était tombé, 
un autre convive, dont je ne pus reconnsdlre la forme, tant 
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son actiûn fat agile^ sortit d'an troa pratiqué dans le mar^ 
s*empara de la poire, au nez de l*ours stupéfait^ et rentra 
dans son t;errier^ aux grands applaudissements de la multi- 
tude. Une minute aprôs^ la tête fme d'un renard montra ses 
yeux vifs et son museau noir et pointu à Torifice de sa re- 
traite, attendant l'occasion de faire une nouvelle curée aux 
dépens du maître du château dont il avait l'air d'habiter un 
pavillon. 

Cette vue me donna l'envie de renouveler l'expérience, el 
j'achetai des gâteaux comme l'appât le plus propre à réveil- 
ler l'appétit individuel des deux antagonistes. Le renard, qui 
devina sans doute mon intention en me voyant appeler la 
marchande, fixa ses yeux sur moi et ne me perdit plus de 
vue. Lorsque j'eus fait provision de vivres et que je les eus 
emmagasinés dans ma main gauche, je pris une tartelette de 
la main droite et la montrai au renard ; le sournois fit un 
petit mouvement de tête comme pour me dire : a Sois tran- 
quille, je comprends parfaitement; » puis il passa sa langue 
sur ses lèvres, avec l'assurance d'un gaillard qui est assez 
certain de son aiïaire pour se pourlécher d'avance. Je comp- 
tais cependant lui donner une occupation plus difficile que 
la première. L'ours, de son côté, avait vu mes préparatifs 
avec une certaine manifestation d'intelligence, et se balan- 
çait gracieusement assis sur son derrière, les yeux fixes, la 
gueule ouverte et les pattes tendues vers moi. Pendant ce 
temps, le renard, rampant comme un chat, était sorti tout à 
fait de son terrier, et je m'aperçus que c'était une cause ac- 
cidentelle plutôt encore que la vélocité de sa course qui m'a- 
vait empêché de reconnaître à quelle espèce il appartenait, 
lors (Je sa première auDarition : la malheureuse bête n'avait 
pas de queue. 

Je jet;îi le gâteau; l'ours le suivit des yeux, se laissa re- 
tomber Sisr ses quatre pattes pour venir le chercher; mais, 
au premier pas qu'il fit, le renard s'élança par-dessus son 
dos d'un bond dont il avait pris la mesure si juste, qu'il 
tomba le nez sur la tartelette ; puis^ faisant un grand détour. 
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Il d<^<îrivii une courbe pour rentrer à son terrier. L'<mrs, fti^ 
rieiiK, a;>p!iriuant à l'instant à sa vengeance ce qu'il savait de 
géométrie, prit la ligne droite avec une vivacité dont je 
l'aurais cru incapable; le renard et lui arrivèrent presque en 
même temps au irou ; mais le renard avait l'avance, et les 
dents de l'ours claquèrent en se rejoignant à l'entrée du ter- 
rier, au moment -nême où le larron venait d'y disparaître. 
Je compris alors pourquoi le pauvre diable n'avait plus do 
queue. 

Je renouvelai plusieurs fois cette expérience, à la grande 
saiisfaclion des curieux et du renard, qui, sur quatre gâ- 
teaux, cil attrapait toujours deux. 

Les ours qui habitent la seconde fosse sont beaucoup plus 
jeunes et plus petits. J'en demandai la cause, et j'appris 
qu'ils étaient les successeurs des autres, et qu'à leur mort ils 
devaient iiéi iter de leur place et de leur fortune. Ceci exige 
une explication. 

Nous avons dit comment, après sa fondation par le duc de 
Zœringen, Berne avait reçu son nom, et la part que le genre 
animal avait prise à son baptême. Depuis ce temps, les ours 
devinrent les armes de la ville, et l'on résolutnon-seulement 
de placer leur effigie dans le blason, sur les fontaines, dans 
les horloges et sur les monuments, mais encore de s'en pro- 
curer de vivants, qui seraient nourris et logés aux frais des 
habitants. Ce n'était pas chose difficile : on n'avait qu'à étendre 
la main vers la moritagne et à choisir. Deux jeunes oursins 
furent pris et amenés à Berne, où bientôt ils devinrent, par 
leur grâce et leur gentillesse, un objet d'idolâtrie pour les 
bourgeois de la ville. 

Sur ces entrefaites, une vieille fille fort riche, et qui, vers 
les dernières années de sa vie, avait manifesté pour ces ai- 
mables animaux une atfection toute particulière, mourut, ne 
laissant d'autres héritiers que des parents assez éloignés. 
Son testament fut ouvert avec les formalités d'usage, en 
présence de tous les intéressés. Elle laissait soixante mille 
livres de fAnte aux ours, et mille écus une fois doimés à 
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l'hôpital de Bçrne, pour y foncier un lit en faveur des mem- 
bres de sa famille. Les ayants-droit attaquèrent le testament^ 
sous pr(^texte de captation; un avocat d*ofAce fut nommé 
aux défendeurs^ et^ conune G*était un homme d'un grand ta- 
lent^ rinnocence des malheureux quadrupèdes, que Ton 
voulait spolier de leur héritage, fat publiquement reconnue, 
le testament déclaré bon et valable, et les légataires furent 
autorisés à entrer immédiatement en jom'ssance. 

La chose était facile; la fortune de la donatrice consistait 
en argent comptant. Les douze cent mille francs de capital 
qui la composaient furent versés au trésor de Berno, que le 
gouvernement déclara responsable de ce dépôt, avec charge 
d'en compter les intérêts aux fondés de pouvoir des hérî* 
tiers, considérés comme mineurs. On devine qu'un grand 
changement s'opéra dans le train do maison de ces derniers. 
Leurs tuteurs eurent une voiture et un hôtel, ils donnèrent 
en leur nom des dîners parfaitement servis et des bals du 
meilleur goût. Quant à eux personnellement, leur gardien 
prit le titre de valet de chambre, et ne les battit plus qu'avec 
un jonc à pomme d'or. 

Malheureusement, rien n'est stable dans les choses humai- 
nes! Quelques générations d'ours avaient joui à peine de ce 
bien-être inconnu jusqu'alors à leur espèce, quand la révo- 
lution française éclata. L'histoire de nos héros ne se trouve 
pas liée d'une manière assez intime à cette grande catas- 
trophe pour que nous remontions ici à toutes ses causes, ou 
que nous la suivions dans tous ses résultats; nous ne nous 
occuperons que des événements dans lesquels ib ont joué 
on rôle. 

La Suisçe était trop près do la France pour ne pas 'éprou- 
ver quelque atteinte du grand tremblement de terre dont lo 
volcan révolutionnaire secouait le monde ; elle voulut résis- 
ter cependant à cette lave militaire qui sillonna l'Europe. Le 
canton de Vaud se déclara indépendant; Berne rassembla ses 
troupes; victorieuse d*abord dans la rencontre do Neueneck, 
elle fut vaincue dans les combats do Straubruno et de Grau- 
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bolz^ et les vainqaears, commandos par les généraux BroBê 
et Schaanbourg, firent leur enliéc dans la capitale. Trois 
jours après, le trésor bernois fit sa sortie. 

Onze mulets chargés d*or prirent la route de Paris; deux 
d*entre eux portaient la fortune des malheureux ours, qui, 
tout modérés quils étaient dans leurs opinions^ se trouvaient 
compris sur la liste des aristocrates et traités en consé- 
quence. H leur restait bien Thôtel de leurs fondés de pou- 
voirs, que les Français n'avaient pu emporter; mais ceux- 
ci justifiaient du titre de propriété, de sorte que ce dernier 
débris de leur splendeur passée fut entraîné dans le nao- 
ftrage de leur fortune. 

Un grand exemple de philosophie fut alors donné aux 
hommes par ces nobles animaux; ils se montrèrent aussi di- 
gnes dans le malheur qu'ils s'étaient montrés humbles dans 
la prospérité, et ils tiaversèrent, respectés de tous les par- 
tis, les cinq années de révolution qui agitèrent la Suisse de- 
puis 17^8 jusqu'en 1803. 

Copendant la Suisse avait abaissé ses montagnes sous la 
niai M de Bonaparte, comme l'Océan ses vagues à la voix de 
Dieu. I^ premier consul la récompensa en proclamant Tacle 
de médiation, et les dix-neuf cantons respirèrent, abrités 
sous l'aile que la France étendait sur eux. 

A peine Berne futrclle tranquille, qu'elle s*empressa de 
répar«r les pertes faites par ses citoyens. Alors ce fut à qui 
solliciterait un emploi du gouvoi nement, réclamerait une 
indemnité au trésor, demanderait une récompense à la na- 
tion. Ceux-là seuls qui avaient le plus de droit pour tout ob- 
tenir dédaignèrent toute démarche, et attendirent, dans le 
silence du bon droit, que la république pensât à eux. 

La république jaslifla sa devise sublime : UnpoAvtomy 
tous pour un. Une souscription fut ouverte en faveuff des 
ours; elle produisit soixante mille francs. Avec cette somme, 
si modique en comparaison de celle qu'ils avaient posse« 
dée, le conseil de la ville acheta un lot de terre qui rap- 
portait deux mille livres de rente. Les malbeureu;$es bôtes^ 
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après avoir été millionnaires^ n*étaient plus qa'éligibks (i). 
Encore cette petite fortune se trouva-t-elle bientôt redmuj 
de moitié par un nouvel accident^ mais qui était- cette fois^ en 
dehors 4e toute commotion politique. La fosse qu'tiabitaient 
les ours était autrefois enfermée dans la ville ei touchait aux 
murs de la prison. Une nuit^ un détenu condamné à mort» 
étant parvenu à se procurer un poinçon de fer, se mit à per- 
cer un trou dans la muraille; après deux ou trois heures de 
travail, il crut entendre que, du côté opposé du mur, on tra- 
vaillait aussi à quelque chose de pareil ; cela lui donna un 
nouveau courage. 11 peasa qu'un malheureux prisonnier 
comme lui habitait le cachot contigu, et il espéra que, une fois 
réuni à lui, leur fuite commune deviendrait plus facile, le 
travail étant partagé. Cet espoir ne faisait que croître à me- 
sure que la besogne avançait; le travailleur caché opérait 
avec une énergie qui paraissait lui faire négliger toute pré- 
caution; les pierres détachées par lui roulaient bruyamment; 
son soufQe se faisait entendre avec force. Le condamné n*en 
sentit que mieux la nécessité de redoubler d'efforts, puisque 
l'imprudence de son compagnon pouvait, d'un moment à l'au- 
tre, trahir leur évasion. Heureusement, il restait peu de chose 
à faire pour que le mur fût mis à jour. Une grosse pierre 
seulement résistait encore à toutes ses attaques, lorsqu'il la 
^sentit s'ébranler; cinq minutes après, elle roula du côté op- 
posé. La fraîcheur de l'air extérieur pénétra jusqu'à lui; il 
vit que ce secours inespéré qu'il avait reçu venait du dehors, 
et, ne voulant pas perdre de temps, il se mit en devoir de 
passer par l'étroite ouverture qui lui était offerte d'une ma- j 

nière si inattendue. A moitié chemin, il rencontra un des ,j 

ours qui faisait, de son côté, tous ses efforts pour pénétrer j 

dans le cachot. Il avait entendu le bruit que faisait le détenu 
à l'intérieur de la prison, et, par l'instinct de destruction na- 
turel aux animaux, il s'était mis à le seconder de son mieaxi 


(4 ) Le droit d*éligibilité est tiié,à Genève, à ueuf franos; je croit 
qu'il eu est de même à fierue. 
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h' 1^ •:. lamné se troarait entre deux duinees : £tre peado 
ou licv oi (•; la première était sûre^ la seconde était probable; 
il choisit la seconde, qoi loi réassit. L*onrs, intimidé par la 
puissance qu*exerce tonjoors Thomme, même sor ranimai 
le plus féroce, le laissa fuir sans lui faire de mal. 

Le Lendemain, le geôlier, en entrant dans la prison, trouTa 
une étrange substilntjon de personne; Tours était coochésor 
la paille du prisonnier. 

Le geôlier s'enfait sans prendre le temps de refermer la 
porte; Tours le suivit gravement, et, trouvant tontes les is- 
sues ouvertes, arriva jusqu'à la rue, et s'achemina tranquille- 
lement vers la place du marché aux herbes. On devine Teffet 
que produisit sur la foule marchande Taspect de ce nouvel 
amateur. En un instant, la pLace se trouva vide, et bientôt 
Tarrivant put choisir, parmi les fruits et les légumes étalés^ 
ceux qui étaient le plus à sa convenance. Il ne s'en fit pas 
faute, et, au lieu d'employer son temps à regagner la monta- 
gne, où personne ne Taurait probablement empêché d'arri- 
ver, il se mit à faire fête de son mieux aux poires et aux 
pommes, fruits pour lesquels, comme chacun sait, cet ani- 
mai a la plus grande prédilection. Sa gourmandise le 
perdit. 

Doux maréchaux, dont la boutique donnait sur la place, 
avisèrent un moyen de reconduire le fugitif à sa fosse. Ils 
tirent chaufTor presque rouges deux grandes tenailles, et, 
s'approchant de chaque côté du maraudeur, au moment où il 
était le plus absorbé par Tattention qu'il portait à son repas, 
ils le pincèrent vigoureusement chacun par une oreille. 

L'ours sentit du premier abord qu'il était pris; aussi, ne 
tenta-t-il aucune résistance, et suivit-il humblement ses 
conducteurs, sans protester autrement que par quelques cris 
plaintifs contre l'illégalité des moyens qu'on avait employés 
pour opérer son arrestation. 

Cependant, comme on pensa qu'un pareil accident pour- 
rait se renouveler, et ne liniiait peut-être pas une seconde 
fois d'une manière aussi pacilique, le conseil de Berne dé- 
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erëta qti*on transporterait les ours hors de h y/ïHe, et qa*on 
leur bâtirait deox fosses dans les remparts. 

Ce sont ces deux fosses qu'ils habitent aujourd'hui, et dont 
la construction est venue réduire de moitié leur capital^ car 
elle coûta trente mille francs; et, pour se procurer cette 
somme, il fallut qu'ils laissassent prendre une inscription de 
première hypothèque sur lem* propriété. 

Aussitôt que j'eus consigné tous ces détails sur mon al- 
Dum, nous nous remîmes en route pour achever nos courses 
À l'entour de Berne. Une magnifique allée d'arbres s'ofifirait 
à nous; nous la suivîmes comme le faisait tout le monde. Au 
bout d'une heure de marche, nous passâmes l'eau sur un ba- 
teau, et nous nous trouvâmes au Reichenbach, entre une 
joyeuse et bruyante guinguette suisse et le vieux et morne 
château de Rodolphe d'Erlac; l'une nous ofihrait un bon dé- 
jeuner, l'autre un grand souvenir; la faim prit le pas sur la 
poésie : nous entrâmes à la guinguette. 

C'est une admirable chose qu'une guinguette allemande 
pour quiconque aime la valse et la choucroute. Malheureu- 
sement, je ne pouvais jouir que de l'un de ces pl^sirs. 

Aussi, àpeine eus-je déjeuné tant bien que mal, que je me 
jetai au milieu de la salle de danse, offrant à la première 
paysanne qui se trouva près de moi ma main, qu'elle accepta 
tans trop de façon, bien que j'eusse des gants, luxe tout à 
fait inconnu dans cette joyeuse assemblée. Je partis aussi- 
tôt, saisissant du premier coup la mesure de cette valse ba- 
lancée et rapide, comme si toutes mes études avaient été di- 
rigées du côté de cet art. Il est vrai de dire que l'orchestre 
nous secondait merveilleuseùient, quoique composé entière- 
ment de musiciens de village, qui jouaient de je ne sais 
quels instruments, et je dois dire qu'aucun de nos orches- 
tres parisiens ne m'a jamais paru mieux approprié à cette 
danse. 

La valse finie, je demandai à ma danseuse, en allemand 
très-intelligible, la permission de l'embrasser ; c'est Tune 
des phrases de cette langue dont la construction et l'accent 
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goiit le mien restés dans ma mémoire; eUe me l'aoeeriale 
fuit boûne grioe. 

Le cbiteau de Reichenbach eut ensuite notre visite. Une 
braditioB moitié historique^ moitié poétique^ comme toutes les 
Iraditions suisses^ s*y rattache. C'est là que le vieux Ro- 
dolphe d*Ërlac se reposait de ses travaux guerriers^ et pas- 
sait les derniers jours d*une vie si utile à sa patrie et si ho- 
norée de ses concitoyens. Un jour, son gendre Rudenx vint 
le voir, comme il avait Thabitude de le faire; unediseossidn 
s'engage entre le vieillard et le jeune homme sur la dot qbe 
le premier devait payer au second. Rudenz s'emporte, saisit 
à la cheminée l'épée du vainqueur de Laupen, frappe le 
vieillard qui expire sur le coup, et se sauve. Mais les deux 
chiens de Rodolphe, qui étaient à l'attache de chaque côté de 
la porte, brisent leur chaîne, poorsuivent le fugitif dans la 
montagne, et reviennent deux heures après couverts d«^ 
sang ; on ne revit jamais Rudenz. 

Le jeune homme qui nous raconta cette anecdote reve- 
nait à Berne; il nous proposa de faire roule avec hii; nous 
acceptâmes. Chemin faisant, nous lui dîmes ce que nous 
avions déjà vu, et nous nous informâmes près de lui s'il ne 
nous restait pas quelque chose à voir. Il se trouva que nous 
avions déjà exploré à peu près toute la partie pittoresque de 
la ville; cependant, il nous proposa de faire un petit circuit 
et de rentrer à Berne par la tour de Goliath. 

La tour de Goliath est ainsi nommée, parce qu'elle sert de 
niche à une statue colossale de saint Christophe. 

Gomme cette dénomination ne doit pas paraître au lecteur 
beaucoup plus conséquente qu'elle ne me parut à moi- 
même, je vais lui expliquer incontinent quelle analogie 
exista entre le guerrier philistin et le pacifique Israélite- 

Vers la fin du quinzième siècle, un riche et religieux sei- 
gneur fit don à la cathédrale de Berne d'une somme consi- 
dérable qui devait être employée à l'achat de vases sacrés. 
Cette disposition testamentaire s'exécuta religieusement, el 
un magnifique saint-sacrement fut acheté et renfermé ^^n^ 
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tabernacle. Possesseurs de cette nouvelle richesse^ leg de^ 
servants de Téglise pensèrent aussitôt aux moyens de la met- 
tre à Tabri de tout accident. On ne pouvait placer une garde 
humaine dans le sanctuaire ; on chercha parmi la milice cé- 
leste quel était le saint qui donnait le plus de garantie de vi- 
gilance et de dévouement. Saint Christophe^ qui avait porté 
Notre-Seigneur sur ses épaules^ et dont la taille gigantesque 
constatait la forc^e^ obtint^ après une légère discussion^ la 
préférence sur saint Michel^ que Ton regardait comme trop 
jeune pour avoir la prudence nécessaire à remploi dont on 
voulait rhonorer. On chargea le plus habile sculpteur de 
Berne de modeler la statue^ que Ton devait placer près de 
Tautel pour épouvanter les voleurs^ comme on place un 
mannequin dans un champ de chènevis pour effrayer les oi- 
seaux. Sous ce rapport^ lorsque Tœuvre fut achevée, elle 
dut certainement réunir tous les suffrages, et saint Chris- 
tophe lui-même, si Dieu lui accorda la jouissance de voir du 
ciel le portrait qa*on avait fait de lui sur la terre, dut être 
fort émerveillé du caractère guerroyant qu*avait pris, sous le 
ciseau créateur de Tartiste, sa tranquille et pacifique personne. 

En effet, Timage sainte était haute de vingt-deux pieds, 
portant à la main une hallebarde, au côté une épée, et était 
peinte, de la tête aux pieds, en rouge et en bleu, ce qui lui 
donnait une apparence tout à fait formidable. 

Ce fut donc avec toutes ces chances de remphr fidèle- 
ment sa mission, et après* âiifolr eniendu un long discours sur 
l'honneur qui lui était accordé, et sur les devoirs que cet 
honneur lui imposait, que le saint fut installé en grande 
pompe derrière le maître-autel, qu'il dépassait de toute U 
longueur du torse. 

Deux mois après, le saint-sacrement était volé. 

On devine quelle rumeur cet accident causa dans la pa- 
roisse, et la déconsidération qui en rejaillit tout naturelle* 
ment sur le pauvre saint Les plus exaspérés disaient qu'il 
s'était laissé corrompre; les plus modérés, qu'il s'était laissé 
intimider ; un troisième parti, plus fanatique que les deux 
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autres, d<'b1aléraH aussi contre lui sans ménagement ancnn ; 
e'étaiilc parti des micbélisles, qai> en minorité lors de la dis- 
cussion^ avait conservé sa rancune religieuse avec toute la 
fidélité d*une haine politique. Bref^ à peine sf une ou deux 
Yoix osèrent prendre la défense du gardien fidèle. Il fut donc 
ignominieusement exilé du sanctuaire qu*il avait si mal dé- 
fendu; et, comme on était en guerre avec les Fhbourgeois, 
on le chargea de protéger la tour de Lombach qui s*é2evaii 
hors de la ville, en avant de la porte de Fribourg. On lui 
tailla dans cette porte la niche qu*il habite encore de nos 
jours, on Ty plaça comme un soldat dans une guérite, avec 
l'injonction d*ôtre plus vigilant cette fois qu*il ne Tavait été 
la première. 

Huit jours après, la tour de Lombach était prise. 

Cette conduite inouïe changea la déconsidération en mé- 
pris; le malheureux saint fut dès lors regardé par les hom- 
mes les plus raisonnables non-seulement comme un lâche, 
mais encore comme un traître, et débaptisé d'un commun ac 
cord. On le dépouilla du nom respecté qu'il avait compro* 
mis, pour le flctrir d'un nom abominable; on l'appela Goliath. 

En f.tco de lui, et dans l'attitude de la menace, est une 
jolie peliUi statue de David tenant une fronde à la main. 
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Quelques perfonnes ontpn croire, apr6« avoir lu mon ch^iHr» «or 
les ours de Berne, que je m'étais livré, en ▼érilable voyageiir, non 
à un simple récit de faits, mais à un capriee d'imagination. Gomma 
je ne voudrais pas qu'une idée aussi éloignée de la vérité restât dans 
Tespril du spectateur, je reproduis ici textuellement une lettre qui 
me servira de certificat de véracité. 

€c Mon cheb Alexandre, 

» Je viens de lire, dans la il«tm« dw JDéiMT.jr(Mule#, ton article 
intitulé : Ut Oun de Berne ; il est trop exact dans toutes ses par- 
ties pour que je ne t'adresse pas quelques détails relatifs à ces inté- 
rossants animaux, et que moi seul pouvais te donner, car c'est ici 
plus que jamais que le quorum pare magna fui est applicable. 

» Non-seulement les Français, en entrant à Berne, en firent sor- 
tir le trésor, mais encore deux des quatre ours auxquels le trésor 
appartenait; l'un de ces ours était le fameux Martin, qui fit depuis 
les délices de Paris, et dont la célébrité est arrivée jusqu'à toi 
Quant au trésor, il était entièrement composé de monnaie frani 
çaise et se divisait en pièces de six, vingt-quatre et quarante-huit 
livres tournois aux deux écussons de Louis XIV. C'est avec ce trésor 
qne se fit l'expédition d'Egypte et qu'on nous paya, au moment de 
la faire, nos trois mois d'avance. Ce fut le maréchal Suchet alors 
chef de brigade à la suite du 48% qui fut chargé de présenter au 
Directoire les clefs de la ville, accompagnées de son trésor et de ses 
eurs, n fat fait, à cette occasion, général de brigade. 
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% Je puis t'affirmer U térité de ces singuliers détails^ puiscpie c*es( 
moi qui ai présidé au départ de Leurs Eicellences et qui leur ai fait 
prendre leur place à la queue du premier convoi^ doot une partie 
avait été leur propriété ;. t'élis alors capitaine, commandant un 
escadron de dragons du 3* réghùcnt. 

» Bonjour^ mon cher Dumas; Je serais enchanté que ces détails 
pussent t'étre de quelque utilité^ car tu sais combien je t'aime. 

» Tout à toi^ 

» Baron Dbimoncourt. 

» P»'S. J*ai, de plus^ été àmôme de me convaincre que le dépari 
des ours fit^ sur la ville de Berue^ plus d'impression que celui du 
trésor; c'était un deuil général, et viugt fois J*ai entendu des 
dames me dire : — Que vous nous ayez pris notre trésor, très-bieu ; 
mais nous enlever nos bons ours, c*est affreux! Du reste, ce furent 
surtout nos jeunes offleiers qui souffrireut de l'impression défavo- 
rable que cet événement laissa dans l'esprit des dames de Berne ; 
1 7 en eut peu, ce qui était chose rare, qui, en quittant l» ville, eiv 
rant des nuitifs de la regretter. » 
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